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Les éditions Gaies et Lesbiennes
 
    
 
    
 
   Nos éditions sont dédiées à toutes les lesbiennes et à tous les gais du monde. 
 
    
 
   Nous sommes vraisemblablement plusieurs centaines de millions sur terre, dans tous les pays, toutes les sociétés, toutes les familles, à aimer nos semblables. Nous sommes des femmes aimant les femmes, des hommes aimant les hommes.
 
    
 
    
 
   Minoritaires, nous avons été l'objet de persécutions graves pour notre différence. Seul dans un petit nombre de pays les mentalités ont aujourd'hui évolué et nous permettent de vivre librement notre sexualité, nos amours. Dans le restant du monde nos frères sont toujours opprimés, emprisonnés, torturés, exécutés.
 
    
 
    
 
   Chez nous encore, quelques homophobes irréductibles continuent de nuire, trahissant au passage quelques-uns de leurs parents ou ascendants – puisque autrefois la pression sociale était telle que bien des homosexuels étaient contraints de se marier – mais, surtout, ils poussent bien souvent au désespoir, voire au suicide, leurs enfants ou leurs petits-enfants quand ceux-ci partagent nos goûts profonds.
 
    
 
    
 
   Notre disponibilité, nos créativités, nos talents, le génie de certains d'entre nous ont fait avancer l’humanité et la civilisation dans tous les domaines, en particulier la littérature. C’est celle-ci que les Editions Gaies et Lesbiennes ont pour vocation de susciter, soutenir et faire connaître auprès du plus large public, tant homosexuel qu’hétérosexuel.
 
    
 
    
 
    
 
   Sébastien G. Martin
 
   


 
   
A mes plaisirs au féminin
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Je remercie tout particulièrement,
 
    
 
    
 
   La femme qui fera vibrer mon corps et mon cœur pour toujours
 
   Ma famille chérie
 
   Sylvie Leclercq, son amitié, ses maquettes et son loulou
 
   Mes éditrices, qui, elles seules, ont accepté mes nouvelles de garçons dans mon livre
 
   Mes lectrices et mes lecteurs
 
   Le soleil, la mer, le sable et les pinèdes
 
   Ma joie de vivre et de survivre
 
   Stef et notre si beau vécu
 
   Maya, Sappho, Moustike, mes 3 boules de poils
 
   Ma liberté face à l’amour, le sexe et la vie
 
   Mes souvenirs et mon avenir.
 
   Géno, l’Andalouse
 
   Michèle Causse et sa douceur
 
   Nicole, Odette, Cathou et Dany
 
   Mes tendres amies et mes doux amis, si nombreux, de Paris, d’Italie et de toute la France 
 
   Mes êtres chers et disparus
 
   Mes patrons, nos clients du dancing et nos musiciens
 
   La vie, ses Mots, ses Phrases et ses Parfums.
 
    
 
   

QUARTZ
 
   
[bookmark: _TOC2775]la garçonne de pigalle
 
    
 
    
 
    
 
   Parce qu’elle ressemblait à cette photographie en noir et blanc d’Helmut Newton pour Yves Saint-Laurent, on la surnomma « la garçonne ».
 
   Cette fille, grande, longue, très mince et toujours vêtue d’un costume noir impeccable, d’une chemise blanche et d’un foulard en soie noir, avait une démarche de louve cherchant sa proie. Elle arpentait sans cesse les trottoirs du quartier de Pigalle. Elle y passait ses soirées et ses nuits, c’était son « univers ».
 
   Les cheveux très bruns, plaqués en arrière et gominés, lui donnaient un air un peu sauvage, presque agressif. Pourtant, en elle, tout attirait, intriguait, stupéfiait. Elle sentait bon, respirait la beauté. Lorsque ses immenses yeux verts aux sourcils bien dessinés vous fixaient, ils vous obligeaient à détourner votre regard. Ce qu’elle vivait comme une victoire.
 
   Une grosse chevalière portée à l’auriculaire de la main droite lui donnait une allure de macho distingué. Elle entrait dans tous les bars de nuit, de préférence ceux où il y avait des filles. La poche intérieure de sa veste « gonflée » par les billets de banque, elle faisait « tourner la maison », consommer les entraîneuses, si bien qu’on l’acceptait volontiers. Les filles se la disputaient. Mais c’était elle qui choisissait, elle seule qui décidait.
 
    
 
   Les cabines des sex-shops en face de chez elle lui étaient familières, surtout la numéro 8, l’une des portes bleues et roses qui affichait en lettres rouges « lesbiennes ». Bob, le gros black qui la considérait comme sa meilleure cliente, lui présentait toutes les nouveautés. Elle collectionnait les gadgets sexuels, les menottes, les dessous en latex, les bracelets cloutés, les chaînes, sans compter les revues, les cassettes vidéo !
 
   Sa chambre de bonne dominait le même trottoir que le Moulin Rouge, à quelques pas de là. Elle n’avait jamais rêvé d’avoir plus grand. Elle aimait se sentir à l’étroit dans ce qu’elle nommait « mon dortoir  ». Un rideau noir était tiré toute la journée pour empêcher le jour de pénétrer dans la pièce et c’est seulement lorsque le soleil se couchait qu’elle refaisait surface.
 
   Que faisait-elle, qui était-elle, tout le monde dans le quartier se posait la question, mais personne n’aurait osé le lui demander. Des mots pour dire des mots, chez le boulanger et l’épicier du coin, c’est tout.
 
   Nous ne sûmes rien d’elle jusqu’au jour où sa voisine, alertée par une forte odeur de gaz, prévint les pompiers qui la découvrirent, endormie à tout jamais, quelques pages froissées dans une main, un crayon à papier dans l’autre…
 
    
 
   « Femmes, vous que j’ai tant aimées et que j’aime tant, vous qui faites battre mon cœur et vibrer mon corps, vous m’avez usée, vous m’avez tuée.
 
   Ma vie n’est que de longs trottoirs et des pavés que je ne cesse d’arpenter. Mon cœur est ouvert comme votre sexe s’écarte pour avaler chaque soir des bites affamées. 
 
   Vous m’avez fait bander, vous m’avez fait crier, vous m’avez égorgée, lacérée, attachée et vous me faites crever.
 
   Je n’ai toujours aimé que les putes, vous, celles de Pigalle et pas d’ailleurs.
 
   Ces entraîneuses, ces allumeuses, ces moitié gouines, ces moitié bi, ces moitié tout ! Combien de fois ai-je espéré vous séduire et vous posséder ? Vous me preniez, vous me vouliez et me jetiez sans aucune pitié.
 
   Assise sur mon tabouret, appuyée sur les comptoirs de tous les bars de mon fidèle quartier, je vous scrutais, je vous matais, je vous enviais, je vous baisais.
 
   Toi, la grosse blonde aux seins énormes, doux et sucrés, tu me suivais, montais et le fric en poche, le temps de remettre ton string, tes porte-jarretelles, tu te cassais.
 
   Je te voulais, pute à conquérir.
 
   Je vous avais, je vous branlais, tu jouissais, je vous suçais… Blonde, brune, rousse, c’est tout ce que de toi je connaissais.
 
   Mes doigts s’enfonçaient tendrement dans vos vagins, profonds et mouillés d’excitation. Tu les avalais, toi pute blonde, pute brune, pute rousse. Je vous suivais, je vous épiais, mais je savais.
 
   Aucune d’entre vous n’a senti les larmes qui coulaient sur ses lèvres lorsque ma langue découvrait et contournait votre clito, votre vagin, votre anus et que ma bouche s’écrasait sur votre chair à peine poilue et transformée par le plaisir.
 
   Aucune d’entre vous ne refusait de prendre son pied après m’avoir donné le mien !
 
   était-ce là votre métier ?
 
   Avez-vous, une seule fois, entendu battre mon cœur lorsque vous chaussiez vos talons aiguilles et descendiez mon escalier ?
 
   Des années ont passé, des putes ont défilé, mon temps s’est écoulé, et ce matin, je n’ai plus faim de vous, plus faim de connaître ma mère assassinée faisant votre métier. Je pars la rejoindre, mais une dernière fois, avant de céder à ce long voyage, les yeux fermés, je vais vous imaginer, et je vais, pour moi, me branler. »

 
   
 
comète
 
    
 
   
[bookmark: _TOC7552]pension de famille
 
    
 
    
 
   Des gouttes de sueur perlent de son front à ses lèvres. Elle est assise à la table d’en face. Nous sommes seules dans ce restaurant déserté par les familles qui ont déjà rejoint leur chambre à l’étage.
 
   Je me suis arrêtée, affamée et épuisée par la route.
 
   Le Motel des Oliviers est présenté par mon guide comme la meilleure table du coin et une très bonne pension de famille, à l’ancienne.
 
   La salle à manger est plongée dans la pénombre en ce 5 août, 22h30. C’est la fin du service, le personnel quitte les lieux, seule la patronne à l’accent du sud est restée pour nous servir. Le patron, lui, se laisse tomber dans le gros fauteuil de cuir, sous le ventilateur qui tourne au ralenti. Ses yeux nous mangent du regard l’une et l’autre. à croire qu’il suit un match de tennis. Je décide de ne pas gâcher mon dîner et de l’ignorer. 
 
   Ma voisine de table essuie son front avec sa serviette, puis sa lèvre supérieure.  Elle s’aperçoit que je la regarde et me sourit. Un morceau de ma daube provençale accroché à ma fourchette tombe dans mon assiette au moment où je l’approche de mes lèvres qui répondent à son sourire. Nous éclatons de rire ensemble. Sa voix résonne tout à coup dans la pièce. Une jolie petite voix douce et chantante :
 
   — Ça, au moins, c’est sympa ! Enfin quelqu’un qui se marre dans cette maison !
 
   Elle se lève de table, s’approche de moi. Sa démarche ressemble à celle d’un mannequin, une main sur la hanche et l’autre qu’elle passe dans sa chevelure pour la coiffer en arrière. Des spasmes soulèvent mon cœur. Une peur, une grosse chaleur envahit ma poitrine, une envie que je ne peux cacher, comme un éclair de joie qui sort de moi. Je ne bouge plus, sa voix me trouble lorsqu’elle reprend…
 
   — Vous connaissez la maison ?
 
   Je la dévisage, interrogative. Pourquoi cette gamine m’accoste-t-elle ainsi, pourquoi s’intéresse-t-elle à moi, pourquoi ce sourire tout à l’heure ? Mes yeux ne peuvent s’empêcher de la regarder, de la tête aux pieds… Son corps fin, mince, jeune et bronzé me provoque. Sa main se pose sur mon épaule, mes yeux se perdent dans son regard…
 
   — Non, c’est la première fois que je viens, je suis juste de passage.
 
   — Moi, ça fait des années que mes parents m’emmènent ici en vacances ! La plage privée est très sympa, vous l’avez vue ?
 
   Son œil pétillant de joie promet qu’elle est prête à tout. Mon trouble augmente, je décide pourtant de la désenchanter le temps d’une phrase.
 
   — Non, je viens d’arriver ! Je mange et je repars !
 
   J’aperçois alors comme un pli d’inquiétude sur son front. Ses yeux sont rivés sur sa main droite qui fait tourner la petite cuillère dans mon pot de moutarde… Ce geste me dit qu’elle cherche un moyen de me garder, même un court instant, avec elle. Je la sens nerveuse, ses hanches se balancent de droite à gauche, ses cuisses sont légèrement écartées. Je ferme les yeux un instant et songe que je glisse ma main dans cette ouverture juste devant moi. Une vague naît dans mon bas-ventre, une envie soudaine de lui faire l’amour me transperce, de la toucher, de prendre sa main et la mettre entre mes jambes. Elle s’agenouille, papillonne de ses longs cils et me fixe de son air séducteur…
 
   — Si nous prenions le reste de notre repas ensemble ? Je suis seule, mes parents sont sortis. 
 
   Conquise, j’acquiesce. Elle s’assied, forçant ma solitude qu’elle devine sans doute. Une voix brutale dérange tout d’un coup ce rêve merveilleux.
 
   — Un peu de respect, s’il vous plaît ! Excusez-la madame, elle est si jeune !
 
   Le patron se soulève de son fauteuil, je l’arrête.
 
   — Non, ne vous dérangez pas, laissez-la, au contraire! Asseyez-vous, mademoiselle, c’est un plaisir pour moi !
 
   — Pardonnez-moi, mais je suis comme ça, et cet homme me surveille toujours ! Il ne supporte pas que je drague sous son toit et encore moins sous ses yeux !
 
   Encore une fois, j’ai failli faire tomber ma viande ! Au même instant, elle glisse carrément sa main sous la table et la dépose sur ma cuisse. Je la regarde, elle sourit, avec naturel. Je suis complètement absorbée dans la contemplation de ce beau visage doré par le soleil, sa bouche s’approche de mon oreille. La chaleur de sa paume sur moi déclenche un frisson qui parcoure ma colonne vertébrale.
 
   — On descend sur la plage… C’est désert ?
 
   Je n’hésite pas une seconde. Cette soirée se pimente d’une manière inespérée. Je prends mon sac sur l’épaule et la suis. Nous passons devant la patronne. Elle ne dit rien ! Sûrement a-t-elle l’habitude de ce genre de situation : elle ne nous a pas accordé un regard...
 
   à peine parvenue en bas de l’escalier, la féline pousse la porte derrière nous et se jette sur moi. Elle fait glisser la fermeture éclair de mon short et se baisse pour me l’enlever. à mon tour, je laisse mes doigts défaire les boutons de son pantalon de toile blanche où je devine un sexe emprisonné et plein de désir. Ses yeux grands ouverts fixent les miens, se ferment, sa langue s’agite dans ma bouche.
 
    
 
   Nous sommes maintenant allongées sur le sable fin… Le vent siffle dans nos oreilles, la mer rugit un peu plus loin. La tête de la fille s’enfonce rapidement entre mes cuisses, je ne peux plus retenir mes gémissements de désir. Tout va si vite, c’est limite bestial, mais si beau à la fois. Nos deux corps suivent la même ondulation, comme une danse sensuelle, un tango langoureux, un parfum argentin. Je la renverse à mon tour. Elle étouffe ses cris dans son avant-bras, sous mes baisers. Je la serre contre moi, je me glisse en elle, un doigt, puis deux… Des petits coups en va-et-vient, puis plus forts et plus profonds. Mon visage se blottit entre ses deux cuisses qu’elle resserre pour mieux me saisir. Je lape d'une langue pointue les fines boucles autour de ses lèvres gonflées de désir et je m'affole sur cette petite colline rose vif qui domine toute cette chair gourmande. Je suce, je suce, longuement, doucement.
 
   Elle me supplie d’aller plus vite. 
 
   J’attends.
 
   J’aime entendre ses mots… Profiter de l’instant présent, du parfum de ce corps au féminin. J’enfonce en même temps mes doigts. Elle les avale au fond d’elle. Je me retourne de manière à lui offrir aussi mon sexe sur sa bouche.
 
   Elle agite sa langue tellement vite sur mon clitoris que je me laisse entraîner par son rythme pour la lécher. Tout à coup, notre plaisir se confond.
 
    
 
   Je la laisse sur la plage. Je règle ma note au passage et reprends immédiatement la route. Mes lèvres brûlent à travers le tissu de mon slip. Je me sens submergée par un plaisir dont je me suis toujours privée jusqu’à ce jour. L’obscurité de cette nuit a éclairé en moi une lumière sans cesse inavouée.
 
   


 
   
corail
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   19h55, je ne suis qu’à la station Bastille et mon train part à 20h15, gare de Lyon… Certes, je n’en suis pas loin, mais je dois retirer mon billet au guichet. 
 
   Je presse le pas dans le hall gigantesque de la gare. Des bruits de talons résonnent partout, des freins grincent sur les rails à l’arrivée des trains, des passagers se bousculent, sautent dans les bras de ceux qu’ils retrouvent ou sèchent leurs larmes de ceux qu’ils abandonnent.
 
    
 
   Mon billet en main, je longe le quai jusqu’à la voiture. Essoufflée, je dépose ma valise dans l’espace réservé aux bagages et j’allume une cigarette. La seule place que j’ai trouvée est un wagon non-fumeur et je préfère m’en griller une avant d’aller m’installer.
 
   Je déteste le train du vendredi soir… Tous ces types cravatés, affalés dans leur fauteuil, la bouche donnant un concert de ronflements… De quoi être écœurée pour la vie de tous les mecs de la terre ! Seules une dizaine de femmes sont présentes, plongées dans des revues de mode ou des dossiers à terminer.
 
    
 
   Place numéro 28 ! Pour clore le tout, je me retrouve dans un compartiment à quatre ! C’est ma chance ; je rêvais d’enlever mes pompes, de descendre ma tablette et d’écrire tranquillement à ma mère. Alors que dans ce genre de compartiment, je n’ose ni bouger, ni écrire…
 
   En face de moi, un homme, une femme. Lui dort, la tête sur son épaule. Elle bouquine. à mes côtés, un gros plongé dans L’équipe.
 
   Au moment où je m’assieds, la femme lève les yeux de son livre et me sourit. Puis elle replonge dans sa lecture. Son beau visage a sur moi un effet apaisant, mon malaise décroît en sa présence. Les minutes qui suivent, je contemple le paysage qui devient de plus en plus verdoyant. C’est si bon de quitter le béton parisien ! Le soleil commence à se coucher… Les nuages sont orange, rose, turquoise.
 
   Le jour est tombé, je ne distingue à présent que des ombres noires. Le ciel est devenu bleu marine, les étoiles brillent nombreuses. Je me cale plus confortablement dans mon siège, et fais un tour d’horizon… Presque tout le monde dort.
 
   En revanche, la femme en face de moi n’a pas lâché son bouquin depuis le départ. Sa lecture doit être passionnante...
 
   J’incline mon fauteuil en arrière et les yeux rivés au plafond, je découvre une rangée de miroirs installés au-dessus des sièges qui traverse le  wagon d’un bout à l’autre... Très intéressant ! Je découvre une vue absolument imprenable sur les décolletés de ces dames… et sur leurs cuisses croisées qui permettent à leurs jupes d’être encore plus courtes. 
 
   Je m’enfonce davantage dans mon fauteuil. Très troublant de voir que ma voisine n’est pas seulement captivée par son livre car celui-ci dissimule les mouvements de sa main entre ses cuisses. 
 
   Mais tout à coup, elle la retire et réajuste sa jupe. Gênée, je tourne la tête vers l’extérieur. Manque de chance, le train passe dans un tunnel. Nos regards se croisent dans la vitre, je baisse les yeux, les ferme, appuyant ma tête sur ce verre frais et trop dur. Je l’entends se lever, je fais semblant de dormir. Le malaise s’est réinstallé.
 
   Quelques secondes passent. Je me redresse sur mon fauteuil, j’aperçois au fond du wagon la lumière des toilettes indiquant qu’elles sont occupées. Est-elle entrain de se caresser à l’intérieur ?
 
   Je me penche sur la tablette tout doucement, pour regarder son livre. Le titre : « Plaisirs féminins ». Je vois ! Madame ne se contente pas de la bite de son mari, elle a besoin de se branler à la lecture d’histoires entre femmes.
 
   Ça m’intéresse... Je sursaute et me laisse surprendre par son retour subit. Ses pas de louve n’ont pas fait un bruit sur la moquette épaisse de l’allée centrale. Prise sur le fait, je relâche précipitamment le livre. Elle s’assied, me sourit,  et se replonge dans sa lecture.
 
   La tablette qui nous sépare et qu’elle a soigneusement déployée de son côté m’empêche de voir sa taille, ses hanches, sa tenue, ses jambes… J’hésite quelques instants, et m’enfonce, une nouvelle fois dans mon fauteuil, les yeux rivés au plafond-miroir.
 
   Je vois une jupette bleue marine à petites fleurs blanches, en tissu très léger… Je vois des cuisses découvertes et bronzées, et je vois une main glissée délicieusement sous une dentelle blanche qui dévoile un petit triangle blond soumis à deux doigts très agités par un mouvement de rotation régulier. Mon cœur se met à battre, j’ai l’impression de rêver… !
 
   Son mari, toujours endormi sur son épaule, la protège sans le savoir du regard éventuel des promeneurs… Je regarde… Elle écarte de plus en plus les cuisses, elles sont à présent grandes ouvertes. La dentelle ne parvient plus à cacher cette petite masse de poils clairs. 
 
   à présent, c’est le majeur qui branle son clitoris.
 
   Sa chair a l’air ferme… Je vois l’ouverture de son vagin. Mon sexe s’enfièvre à l’intérieur de mon jean’s. Cette nudité me charme, m’émotionne, m’achève… Je crève d’envie d’être à la place de son mari et de l’aider dans son agréable besogne. J’allonge mes jambes sous la tablette pour frôler l’un de ses mollets.
 
   Ce mouvement ne lui échappe pas, elle en ferme les yeux et laisse tomber son livre au sol, agrippant son accoudoir. Elle passe sa langue sur ses lèvres séchées par le désir. Mes hanches ondulent, mes genoux serrent les siens qui répondent aux miens. Je retire mes baskets, d’une main certaine. Elle ouvre ses paupières et me regarde. Je défais la braguette de mon jean’s, bouton par bouton… Son regard me met à nue. Pour l’exciter davantage, je me branle très lentement, en glissant un doigt entre mes lèvres. Le contrôleur ouvre la porte si bruyamment que ma belle voisine pousse un petit cri de panique. Son mari se redresse, mon cœur bat à trois cents kilomètres/heure.
 
   — Messieurs-dames, bonsoir ! Billets, s’il vous plaît !
 
   Quelle peur ! Je ne sais plus où je suis. Tremblante, je cache vite ma braguette ouverte avec ma chemise, heureusement très longue. Ma voisine a le même geste avec sa jupe. Son mari l’interroge sur son état de stupeur. Elle prétend s’être endormie et avoir été surprise. Après le passage du contrôleur, le mari se lève et annonce qu’il va boire un café. Mon cœur rate un battement quand elle refuse de l’accompagner.
 
   Dès son départ, je glisse mes orteils sous sa jupe, entre ses cuisses qu’elle écarte immédiatement. Elle saisit mon pied et le serre contre sa toison toute chaude et humide. J’enfonce mon gros orteil dans le début de son vagin. Ses gémissements ont réveillé mon voisin, mais cela ne semble pas le déranger. Elle continue, moi aussi. En temps normal, je n’aurais pas supporté qu’un homme puisse nous observer, mais là, mon désir est trop profond pour être contrarié. Je décide d’ignorer cette main essayant de cacher un membre formant une énorme bosse sous ce pantalon de costard. Elle ne regarde que moi et je ne vois qu’elle.
 
   Nos mains droites s’agitent au même rythme, tandis que de l’autre, nous glissons nos doigts dans nos soutifs respectifs, pour pincer nos mamelons et caresser nos seins tendus. Une décharge électrique nous fait exploser de plaisir au même instant.
 
   Tout redevient calme… Mon cœur bat au même tempo que celui des roues sur les rails.
 
   Nous échangeons un sourire complice en ajustant nos fringues alors que le gros type à côté de moi se lève pour se précipiter aux toilettes. Le mari revient, s’assied et embrasse sa femme sur le front.
 
   


 
   
grenade
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   Elle sort de son bain. Le grand miroir face à la baignoire, au-dessus du lavabo lui renvoie le reflet de son corps nu, très rond et dodu, orné de gros seins fermes. Des gouttes d’eau perlent sur sa peau et se cachent dans les plis de ses bourrelets.
 
   Elle se regarde, se trouve belle de féminité. Ses mains suivent ses courbes, glissent doucement sur son cou, contourne ses hanches, descendent sur ses reins, reviennent lentement sur ses cuisses et se blottissent  enfin sur son sexe.
 
   Elle s’assied  sur le rebord de la baignoire, écarte les jambes pour mieux voir ses grosses lèvres très épaisses et gonflées par la soif d’être caressées. Elle aperçoit cet énorme gouffre dans lequel elle adore enfoncer ses doigts. Son clito gonfle et pointe en avant.
 
    
 
   La porte de la salle de bain s’ouvre sans bruit, sa compagne entre, vêtue d’un peignoir blanc. Une femme très grande, bien en chair comme elle, à la chevelure brune, très ondulée et la peau mate, encore bronzée. Agréablement surprise de trouver sa belle rousse dans cette tenue, elle s’agenouille et se met à la peloter dans un mouvement précipité par l’excitation.
 
   L’autre étouffe un cri en se mordant la lèvre inférieure. La salle de bain résonne et est, à elle seule, la source de communication de tout l’immeuble… Alors silence, on tourne !
 
   Désireuse que son corps effleure la peau de sa douce, elle se débarrasse de sa sortie de bain. Elle lui ouvre les cuisses plus largement et embrasse à pleine bouche ce gros sexe aux lèvres charnues. Elle le boit, le mordille et le dévore avec une gourmandise insatiable.
 
   à force de se jeter en avant sur sa proie qui ne rate pas un morceau du spectacle, en live et dans le miroir, ses énormes fesses s’écartent et laissent refléter un morceau de chair molle, rose et luisante, qui mouille à n’en plus finir. Sa poitrine lourde se frotte sur ces larges cuisses écartées. Elle lui murmure des obscénités entre deux coups de langue et lui pompe les lèvres, agaçant en même temps son clito qui se contracte de plus en plus. L’autre gémit, halète et sent les doigts de son amie s’insinuer dans son sexe. Elle se tord alors dans tous les sens pour mieux les recevoir, mais garde la langue autant que possible aplatie contre son clito. Elle retire ses doigts mouillés, les lui fourre dans la bouche et les lui fait lécher. Elle aime le goût âcre de sa jouissance.
 
   De son autre main, elle effleure puis pince ses mamelons tendus par le désir. Leurs langues se mêlent. Concentrées sur leurs baisers, elles ferment les yeux et commencent à prendre à nouveau feu.
 
   La tension s’accroît et le jeu des deux femmes s’intensifie et s’embrase. La rousse pulpeuse aux traits fins se lève et s’agenouille à son tour devant sa proie pour l’allonger sur le dos, contre cette moquette douce, très épaisse et s’aplatir sur elle. Leurs corps se cambrent et ondulent l’un contre l’autre.
 
   Elle se redresse pour saisir de sa bouche l’un des tétons énormes qui pointent furieusement. Ses joues se creusent sous le rythme de ses aspirations, de sa puissance et de sa gourmandise. Elle pivote légèrement, passe son poids sur le côté et lui entrouve les cuisses. Lorsque sa main effleure ses fines boucles transparentes, une tiédeur humide envahit sa fente. Son clito est si gros qu’il sort de ses petites lèvres protectrices. Le souffle des deux maîtresses devient court.
 
   Un doigt glisse le long de sa fente. La vulve, à son entrée, est étroite. Le majeur y pénètre et plonge dans une chaude et profonde cavité inondée d’une mouille glissante, légère et transparente. Un ne suffit plus… deux, puis trois fouillent à présent ce vagin aux parois brûlantes.
 
   Elle en demande encore, ne cesse de haleter, de crier, de se tordre pour aspirer ses doigts sur lesquels elle se contracte. Ses spasmes s’enchaînent avec furie. Son bassin s’agite, des secousses la plie en deux et la projette en arrière, encore remplie de désir.
 
   Elle se retire de son ventre pour déposer doucement sa bouche sur son sexe et continue à  garder sa partenaire sous l’emprise d’une succion ferme et rapide. Elle lape l’entrée du vagin trempé et engloutit sa langue pointue entre les lèvres. Des contractions puissantes secouent le corps offert et elle sent que la jouissance et l’orgasme patiemment préparé grandissent de seconde en seconde. La tête renversée en arrière, les yeux fermés, la bouche grande ouverte, c’est au tour de la séduisante brune de se crisper, de se cambrer et de hurler avant de retomber, tremblante, sous l’aboutissement de son plaisir.
 
   


 
   
volupté
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   Ouvre-toi, je veux m’enfoncer en toi, m’évader dans ton ventre, tout au fond, me mettre au chaud. Dis-moi que tu es à moi, que tu me donnes tout de toi, tes chairs et ton âme. Ouvre tes cuisses largement, oui, comme ça ! Je veux que tu prennes ton pied comme jamais ! Aspire-moi, dilate-toi, ne resserre pas, pas tout de suite.
 
   Tu voulais du genre gros modèle ? Je n’ai pas pu trouver plus gros.
 
   Oui, encore, tu en demandes encore ! Mais je ne suis qu’à l’entrée, tu vas comprendre ce que c’est que d’exploser lorsque je vais pousser plus fort…
 
   Sois patiente, apprécie déjà ce que tu as ! Parle-moi comme une grosse salope, sois vulgaire, oui, comme ça… Continue à m’insulter, à gémir comme une pute.
 
   Oui… Pince mes mamelons, tire encore dessus avec tes dents, lèche-les ! Tu les sens durcir sous les caresses de ta langue, n’est-ce pas ? Mordille-les plus fort, croque-les, fort, plus fort… Oh oui, j’aime t’entendre geindre ainsi !
 
   Ouvre ta fente encore plus, que je fasse pivoter ma main… Oui ! Ainsi, je peux t’écarter davantage. Crie, j’aime quand tu gueules ! Tu veux que je te défonce ? Tiens ! à présent, je te serre les entrailles de tous mes doigts, je visite ta grotte obscure mais lumineuse…
 
   Mon poignet est entièrement dans ton vagin, mon avant-bras disparaît dans tes chairs trempées, saignées et gluantes. 
 
   Gourmande et pourtant si étroite ! Tu aimes avoir mal, avoir très mal… J’aime te dominer, sens-moi, avale-moi, profites-en, je suis là, je suis en toi, je TE caresse, je TE prends. Je me sens  défaillir dans ton plaisir, mon clito est raide comme jamais, je mouille et palpite d’extase.
 
   Trémousse-toi encore, oui bouge sur moi… Je me coince au fond de toi. Inonde encore ton ventre, j’aime cette torture de l’attente pendant que tu m’aspires goulûment et mouilles davantage. Tu savoures, tu transpires, je lèche ces petites perles d’eau salée qui gouttent sur ton front… Tes gémissements ressemblent à présent à ceux d'une extase parfaitement déchirante et douloureuse. Tu te redresses, tu montes, tu respires de plus en plus vite, ta tête se renverse en arrière, tu me serres tellement fort que mes doigts ne peuvent plus bouger à l’intérieur de ta volupté si moelleuse et chaude.
 
   Tu t’extasies.
 
   C’est délicieux  de t’entendre crier aussi puissamment, à la limite de l’évanouissement et giclant sans aucune dignité. Mon corps en frissonne. Mon autre main n’hésite plus et caresse tes membres et ta peau tendrement, alors que je retire ce long membre d’un mouvement rotatif tout doucement…
 
   

tuileries
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   Plus de deux ans après sa mort, un membre de sa famille m’envoie une lettre trouvée dans ses affaires, qui m’était destinée…
 
    
 
    
 
                 « Mon tendre amour lesbien, ma gouine adorée,
 
                 Ton amour de PD veut te parler…  Je veux que tu saches…
 
                 
 
    
 
   Tous les soirs, j’allais faire mon tour aux Tuileries… Tu sais, ce magnifique jardin que nous aimions tant ! Tu m’avais d’ailleurs appris que quatre siècles avant ta naissance, un palais fut commencé par Delorme, pour Catherine de Médicis, et qu'Henri IV et Louis XIV avaient régné dans celui-ci.
 
   Il est ensuite devenu le siège du pouvoir exécutif, la résidence des souverains et après avoir été incendié, il a été démoli, les jardins sont restés avec les statues que nous avons tant contemplées tous les deux.
 
   J’ai donné mes rendez-vous galants devant chacune d’entre elles durant des années. Que de bites elles ont dû voir sucer !
 
   J’étais insatiable. J’aurais voulu avaler celles de tous les mâles de la terre. J’agissais par plaisir, gratuitement, et les mecs m’ont vite repéré.
 
   Ma seule récompense était qu’ils arrivent avec le sexe déjà raide dans leur pantalon. Je n’aimais pas devoir les branler avant, il fallait qu’ils désirent ma bouche et viennent jouir dedans.
 
   Je commençais par ouvrir leur braguette, à poser mes mains à plat sur leur ventre. Je caressais leur sexe avec mon visage, ils l’avaient toujours très gonflé, les veines apparentes. Je sentais leurs odeurs, j’appréciais leur douceur et ce petit liquide qui les mouillait dans le feu de l’excitation. Elles étaient si dures que même des coups de joue ne les déplaçaient pas d’un centimètre.
 
   Je sais que tu n’aimes pas les bites, ma chérie, mais laisse-moi te raconter, fais preuve de tolérance. J’ai besoin de t’expliquer mon amour du membre viril et ma façon de l’avoir aimé.
 
   Ces bites, je les trouvais toutes plus belles les unes que les autres, j’en rêvais le jour et la nuit. Elles étaient mon obsession.
 
   Les mecs des Tuileries n’étaient pour moi que l’occasion d’une immense joie, celle de donner du plaisir à des bites que je pressais contre la mienne avant de les effleurer de mes lèvres et de les engloutir dans ma bouche.
 
   Ces très longues et profondes fellations illuminaient ma vie.
 
   J’aimais les hommes, je n’ai plus la force de les aimer. Mon corps porte leur souvenir, ma bouche le goût de leur sperme. J’entends encore le bruit des pas sur le sol, sur les graviers du jardin. Combien étions-nous à nous planquer entre les arbres et les statues ? Le silence de la nuit pesait dans les allées devenues sombres. Des râles de délicieuse agonie se faisaient entendre. été comme hiver, nos corps suaient de désir et de plaisir, il ne faisait jamais froid au jardin des Tuileries. Les respirations nombreuses, essoufflées allumaient les ténèbres autant que  la lune et les étoiles.
 
   Des hommes s’aiment, d’autres baisent ou bien font les deux. Moi, je baisais.
 
   J’ai toujours refusé de « penser » lorsque je défaisais leurs boutons de braguette pour les prendre dans ma bouche et avaler avec gourmandise le cadeau qu’ils éjaculaient. Mais j’aimais ce feu d’artifice, cette lumière, qui jaillissait dans ma gorge comme je pleure cette fin sombre qui jaillit aujourd’hui dans mon corps à la veille de ma mort. »
 
   

fauves
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   La route sera longue. Je n’ai pas envie de la faire seule, pourtant, c’est à six heures ce matin que je mets le contact et démarre face au chemin et à moi-même.
 
   Le jour se lève et je me sens tout à coup moins isolée dans ma petite cabine roulante. Un panneau annonce une aire d’autoroute à trois mille mètres. J’approche, mets mon clignotant, me gare, descends de mon véhicule, le ferme et me dirige directement vers les toilettes.
 
   Une envie pressante ! Dieu que c’est bon de sentir ce jet d’urine chaude couler entre mes lèvres, presque aussi bon que de jouir ! J’adore ces endroits strictement réservés aux femmes. Je sors de ma cabine, elles sont toutes là, alignées les unes à côté des autres. Pas un robinet de libre. J’attends, je contemple.
 
   Une grande blonde se lave les mains soigneusement tout en se regardant dans le miroir. Elle penche la tête à droite, à gauche et la secoue comme pour remettre ses bouclettes en place.
 
   à côté, une autre blonde, celle-ci est rayonnante, sourit toute seule en se remaquillant. Elle dessine ses yeux d’un kohl noir, puis allonge ses cils avec un mascara. Son regard est surprenant, d’un bleu exceptionnel, tirant sur le vert. Je me marre : sa bouche se tord dans tous les sens alors que c’est de ses yeux qu’elle s’occupe. La plupart des femmes font cette grimace. Je me suis toujours demandé pourquoi.
 
   Celle qui se tient à sa gauche, genre vieille pétasse rousse, maquillée à outrance, réajuste son décolleté léopard, en essayant de dissimuler son soutif rouge à dentelle, aussi vif que le rouge qu’elle a sur les lèvres. Elle me fait penser à une pute de camionneurs ! Ces putes pour routiers, en bord de route. Elle a une bouche à pipes ! Elle tire sur sa jupe, comme pour la rallonger et lorsqu’elle se baisse, j’aperçois de grosses cuisses couvertes de bas noirs et de porte-jarretelles écarlates ! Toute la panoplie est là, même les pompes sont identiques à son ensemble bestial.
 
   Un contraste étonnant avec, sur sa gauche, cette femme très fine, brune, vêtue d’un tailleur B.C.B.G. gris perle et d’un ras le cou en or, doté d’une monture et d’une pierre certainement précieuse.
 
   De ses longs doigts très fins, elle arrange son chignon un peu défait par la route et l’appui-tête. Son air de femme rêveuse me charme. J’ai l’impression qu’elle est toute seule dans son monde au cœur tendre et au ventre amoureux.
 
   Reste encore cette gamine d’une quinzaine d’années, sur ses échasses vertes aux lacets jaune fluo, petit jean’s noir à taille basse, nombril, lèvres, nez et sourcils percés, elle s’injure à voix haute — « putain,  fait chier, bordel » — parce qu’elle ne parvient pas à plaquer son carré blond platine. Elle ne cesse de passer ses doigts mouillés sur son épi, mais rien n’y fait.
 
   Tous ces gestes trahissent un érotisme presque insoupçonnable.
 
   Je reste longtemps, plantée là, devant les lavabos, à les regarder, une à une. J’entends une chasse d’eau et une porte claquer, juste derrière moi, lorsqu’une belle brune aux yeux très sombres sort d’un cabinet de toilette. Notre regard se croise dans le miroir. Le temps que je me retourne pour mieux la voir, elle a disparu.
 
   Après avoir enfin obtenu un lavabo, je sors, me dirige vers les machines à café, enfile une pièce dans la fente du distributeur et appuie sur la touche « expresso-court-sucré ». Le gobelet se remplit. Je sursaute lorsqu’une autre main que la mienne le saisit.
 
   Je lève les yeux pour me trouver face à l’enjôleuse qui me le tend. Dans l’instant, j’ai les cuisses qui tremblent. Je sens mes joues brûler à la contemplation de cette beauté, de ce visage, de ce corps, qui, très visiblement, cherche à me séduire. Une forte envie de la toucher me pousse à lui caresser la main en prenant mon café.
 
   Que m’arrive-t-il ? J’ai l’impression que je ne contrôle ni mes gestes, ni mes regards, ni mes désirs.
 
   Autour de nous, des sons, toutes sortes de sons… Des bruits de pièce dans les distributeurs, des mecs qui rient fort en racontant des conneries aussi grosses et grasses les unes que les autres, des gobelets qui se froissent bruyamment dans les mains des gamins, des pas qui résonnent sur le carrelage… Mais dans ma tête, comme un grand silence, le calme plat.
 
   Elle ne dit rien. Elle reste là à me regarder boire mon café puis me laisse et recule en direction des toilettes, lentement, tout en me fixant, se mordant les lèvres d’un sourire entremetteur. Je me sens attirée comme un aimant par cette démarche  voluptueuse. Je jette le reste de mon café dans la poubelle et la suis. Même les néons vifs et aveuglants me paraissent tout à coup lumière tamisée dans de longs couloirs sombres et feutrés. J’en oublie aussi ces carreaux blancs et froids.
 
   La fille brune s’arrête devant les douches, pousse l’une des portes en la laissant légèrement ouverte derrière elle. Sans même regarder autour de moi, je pénètre dans la cabine et ferme le verrou.
 
   La brune au blouson de cuir noir et au tee-shirt rouge délavé a son joli petit cul moulé dans un jean noir glissé dans des bottes Harley Davidson. En quelques minutes, je n’ai plus ni pantalon, ni slip, ni pull, ni soutien-gorge. Ma partenaire enfonce déjà son nez et sa bouche dans le creux de mes cuisses.
 
   Je lui arrache ses vêtements en la soulevant, la tirant par les cheveux. Pour me faciliter la tâche, elle se relève d’elle-même et me serre contre elle.
 
   Nos seins s’écrasent, nos sexes s’astiquent, nos doigts courent, glissent, griffent nos corps, notre peau. Nous ne contrôlons plus nos gestes, ils nous échappent. Nos bouches se savourent et se dévorent.
 
   Je me retrouve plaquée contre le mur émaillé et glacé, agrippée aux hanches de ma brune de plus en plus sauvage qui se passe la langue sur les lèvres en signe de désir extrême. Enfin, sa voix rauque résonne…
 
   — Laisse-toi faire, cambre-toi encore…
 
   Elle me soulève d’un coup de rein et les doigts de sa main droite se collent sur cette masse de chair brûlante et veloutée qu’est mon sexe.
 
   Je respire rapidement pendant que ma brune me mordille le cou, les oreilles et ne cesse de s’enfoncer en moi. La paume de sa main tape sur ma toison inondée. Elle sent mes parois la serrer. Elle voudrait me faire éclater, me faire hurler de douleur et plaisir mélangés. Lentement, elle fait pivoter mon corps pour l’allonger au sol sur nos vêtements froissés. Elle me caresse le sexe de plus en plus vite, elle me branle fort.
 
   — Que tu es mouillée ! Tu en veux, hein ?
 
   Sentant que je me calme un peu, elle me mordille le bout des seins, puis avec rage. Quelqu’un essaie d’ouvrir la porte, je sursaute, mais mon excitation redouble. Cette personne désirant sans doute se doucher devra attendre un peu !
 
   Je crie, la retourne comme une proie, m’allonge sur elle et nous voici reparties dans des frottements de seins, de sexes, de cuisses entremêlées.
 
   à mon tour, à présent, de parcourir son sexe entièrement rasé et orné d’un tatouage représentant une sirène, juste au-dessus du clitoris.
 
   Je lui pince les lèvres et découvre plus bas un anneau accroché à l’une d’entre elles. Je les entrouvre et glisse à l’intérieur ma langue pressée de goûter ce bouton rose vif au parfum de femme. De toute ma bouche, je l’aspire, le tête, l’écrase, le lèche. Les frémissements de ma belle brune se multiplient. La crispation de son corps ne peut contenir son plaisir qui monte. Elle se cambre, se raidit, sa tête se renverse en arrière, ses seins pointent vers le haut, puis son corps retombe ; nous avons vaincu nos chairs.
 
   

pourpre
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   « Petit Papa Noël, quand tu descendras du ciel, avec tes jouets par milliers, n’oublie pas mon petit soulier ».
 
   C’est la nuit de Noël et nous sommes là, tous en famille, avec mes deux frères, mon père, ma mère, mes grands-parents, ma vieille tante, mon oncle et ma cousine Alice, de dix ans mon aînée.
 
   — Qu’as-tu demandé au père Noël, ma petite Sandrine ? demande mon grand-père.
 
   — Que pour une fois, on ne me pose plus cette question !
 
   Il sourit et toute la famille  éclate de rire sauf mes deux frères, encore petits, qui eux, n’attendent qu’une chose… se lever tôt demain matin pour voir s’il est passé par la cheminée pour leur déposer des jouets.
 
   — Pourquoi tu n’as pas mis une jolie robe ma petite ?
 
   — Mamie ! Arrête de me parler comme à une gamine ! J’ai dix-huit ans depuis deux mois maintenant ! En plus, tu sais très bien que je ne cesse de m’engueuler avec maman à cause de ça et tu relances le sujet le soir du réveillon !
 
   — C’est vrai quoi ! Fichez-lui la paix avec ces robes ! Si elle n’aime pas en porter, laissez-la  avec ses jean’s. Elle est belle comme un cœur, ma cousine dans ses pantalons, viens, ma grande !
 
   Enfin une qui me comprend. De toute façon, si elle n’était pas là le jour de Noël, je détesterais cette fête de famille parce que j’ai toujours l’impression d’être incomprise ! Ils me font déjà tout un plat pour ma façon de me fringuer, s’ils savaient pour le reste !
 
   — à quoi penses-tu, beauté, avec cette bouille-là ?
 
   Alice tapote sur ma cuisse tandis que je me blottis contre elle sur le canapé, à côté de l’arbre de Noël. Je sursaute.
 
   — Je préfère ne pas te le dire !
 
   — Ah bon ? Tu as des secrets pour ta cousine maintenant ? C’est nouveau ça ? Ce n’est pas très cool !
 
   — Non, ce n’est pas une question de secret, c’est que...
 
   — C’est que quoi ? Continue ! Dis-le moi dans l’oreille…
 
   — J’ai envie d’être toute seule avec toi, dans ma chambre… Tu sais, comme les autres années…
 
   Elle se lève brusquement, claque dans ses mains, je suis pétrifiée ! Que va-t-elle dire ?
 
   — Bon ! Eh bien ma p’tite famille chérie, je ne sais pas ce que vous en pensez, mais je n’attendrais pas toute la nuit pour savoir si le père Noël viendra ou non! Votre cher petit Jésus est né, j’ai bien bu, j’ai bien mangé, merci à lui et joyeux Noël à vous tous ! Mais je vous avais averti, cette année, je partage avec mes amis… Je sors !
 
   Mon oncle se lève pour prendre sa pipe sur la cheminée…
 
   — Bien sûr, ma bichette, va t’amuser ! Mais fais très attention au verglas sur la route, et ne réveille pas toute la maison en rentrant à quatre heures du matin ! Tu risquerais de déranger la venue du père Noël !
 
   Il fait un clin d’œil à ma cousine, et ma tante le tire pas le bras…
 
   — Bon, tais-toi, tu vas finir par dire des bêtises ! Nous allons d’ailleurs tous aller nous coucher, il est tard et les cousins de Rennes arrivent tôt dans la matinée.
 
   Je suis furieuse qu’Alice me lâche comme ça ! Jamais elle ne m’a fait une chose pareille ! Elle restait avec moi. Nous dormions dans sa chambre, dans son grand lit bateau. L’an dernier, elle m’a même dit que je devenais une vraie femme parce que ma poitrine était belle, douce et ferme. Dans la nuit, elle se blottissait contre mon dos et caressait mon corps. Elle me disait aussi qu’elle adorait me câliner comme ça ! Elle se frottait contre ma cuisse, prétendait que j’étais la seule fille à avoir une peau aussi agréable. Je lui avais répondu en la caressant à mon tour que c’était de famille et nous avions ri. 
 
   Je suis folle d’elle, plus que de tous mes flirts au féminin, mais ce soir, j’ai envie de la gifler ! Pourquoi réagit-elle ainsi ? Moi qui n’attendais ce Noël que pour passer la nuit près d’elle ! Elle se tourne vers mon père…
 
   — Au fait, tonton ! Tu m’as bien dis au téléphone l’autre jour que je pourrais emmener Sandrine avec moi ce soir ?
 
   Je bondis du canapé ! Je regarde mes parents, je n’en crois pas mes oreilles !
 
   — Maman ? C’est vrai ?
 
   — Oui, ma puce ! Il faut bien que tu sortes une première fois en boîte ! Autant que ce soit bien accompagnée, parce que par les temps qui courent, avec tous les voyous qui traînent ! Allez ! Va chercher ton blouson dans le vestibule et prends ça, tu en auras besoin ! C’est en plus du père Noël  !
 
   J’ai, moi aussi, le droit au clin d’œil de mon oncle qui se marre en me regardant. Elle me file une enveloppe, je l’ouvre et trouve une belle petite somme à l’intérieur. Je lui saute au cou, ainsi qu’à mon père et je monte me changer. Je redescends.
 
   — Mais où allons-nous, Alice ?
 
   — Ah quand même ! Tu te souviens que j’existe ?
 
   — Oh, pardon ! Merci, Alice ! Merci beaucoup ! 
 
   — Tu verras bien où l’on va, c’est la surprise ! Allez, bonsoir tout le monde !
 
   Elle me tire par le bras et tout le monde répond en même temps…
 
   — Bonsoir, les filles !
 
   Mon père rajoute…
 
   — Et attention aux garçons, soyez sages !
 
   Alice me glisse à l’oreille
 
   — S’ils savaient, nous n’aurions plus qu’à organiser l’enterrement de tous à notre retour et je ne serais sûrement plus la meilleure accompagnatrice !
 
   Nous pouffons de rire et sortons.
 
   Une fois dans la voiture, elle vérifie qu’il n’y a personne aux fenêtres, ni dehors… Elle se penche sur moi et m’embrasse si langoureusement que j’ai l’impression de m’évanouir ! Sa main glisse sous mon blouson, elle caresse mes seins…
 
   — De mieux en mieux roulée, ma cousine ! Alors ? On s’offre ce cadeau ? « Notre liberté toute une nuit ! » ?
 
   — Pas de problème ! ! C’est génial !
 
   Elle démarre et pose sa main sur ma cuisse en fixant la route. Nos doigts s’entrecroisent, se serrent. Je ressens déjà un désir fou. Mon string est tout mouillé.
 
   — Voilà ! Nous y sommes ! Viens, ma beauté, je t’emmène dans la boîte la plus branchée de la ville, tu vas voir !
 
   Dans la rue, elle me serre dans ses bras, embrasse mes lèvres et rit de joie. Je suis heureuse et fière de sortir avec elle. Je ne peux m’empêcher de penser qu’elle est la plus belle femme du monde !
 
   Elle fait la bise au videur, puis à la fille du vestiaire et, en bas, à la patronne qu’elle me présente et qui m’embrasse en me lançant « Bienvenue, chérie ! ».
 
   Alice me prend par la main. Une fille de salle lui fait signe de loin. Des couples de filles et de garçons dansent dans la pénombre, bouche contre bouche, mains baladeuses.
 
   Une immense mère Noël se déhanche en string sur des shoes de drag-queen et roule des pelles à une autre mère Noël qui lui fait face. Elles ont de faux seins à l’air libre, des piercings au bout des mamelons et un fouet à la main. Je suis comme au Paradis, ici. C’est colossal !
 
   J’ai l’impression que toutes les filles me dévisagent sur notre passage. Je me sens très troublée et me laisse entraîner par Alice. Elle nous emmène d’un pas sûr. Elle s’arrête sans cesse pour dire bonjour à quelqu’un.
 
   Enfin, je me retrouve assise dans un énorme fauteuil à côté d’elle, autour d’une table de six nanas et deux mecs qui se présentent en hurlant tant la musique est forte ! Alice passe son bras derrière mes épaules et m’embrasse dans le cou. Elle me chuchote à l’oreille…
 
   — Nous sommes ici chez nous, baby ! Vraiment chez nous ! Joyeux Noël, ma cousine chérie ! 
 
   Elle laisse sa main glisser et remonter sous mon pull. Les autres ne nous regardent même pas, ils discutent. Je sens ma chair se découvrir aux yeux de tous. Pourtant, je me laisse faire. Je crois que j’aime ça !  Je suis si fière d’être avec Alice, cette magnifique brune aux yeux verts ! Je l’ai enfin pour moi ! Nous ne cessons de nous embrasser, de nous caresser. Elle se lève et me fait signe de la suivre. Je réajuste mon pull et mon pantalon qu’elle avait ouvert. L’une des nanas me fait un clin d’œil, sa copine aussi.
 
   Un peu plus loin, sur la droite, nous descendons un escalier en colimaçon. Au fur et à mesure que nous avançons, la lumière tamisée vire au rouge. En bas, une piste de danse ronde et des banquettes tout autour. Au milieu de celle-ci, deux filles complètement nues se font l’amour en 69 au rythme de la musique. Alice me regarde, interrogative…
 
   — Tu veux rester ici, baby ?
 
   Je ne lui réponds pas, je descends trois marches et commence à danser. Je la fixe dans les yeux.  Autour de nous, des ombres ondulent, des corps se meuvent dans les coins. Je jette mon pull sur elle… Elle s’approche.
 
   — Eh bien dites-moi ? Ça se dévergonde vite à cet âge-là !
 
   — Qu’est-ce que tu crois ! J’étais lesbienne avant toi !
 
   Nous rions et dansons avec sensualité, l’une contre l’autre en nous embrassant à pleine bouche.
 
   — Je suis très excitée d’être ici, je rêvais de connaître ce genre d’endroit !
 
   — Tu as envie que l’on fasse l’amour ici ou dans la maison de famille ? Les deux ont leur charme !
 
   — Alors les deux ! Ici et là-bas !
 
   Son sourire magnifique s’élargit. Je déboutonne sa chemise. Elle retire mon soutien-gorge. Elle embrasse mes seins sur la piste. Je me surprends à adorer cette exhibition et à prendre plaisir à la vision fugitive des corps partout enlacés, emmêlés, embrochés… Je ne me prive pas de les regarder, tout en dévorant, à présent, le corps d'Alice. Elle m’allonge sur le sol et nous nous tordons de désir.
 
   — Je vais m’occuper de toi, petite cousine, comme jamais personne ne l’a fait !
 
   Ses yeux merveilleux plongent alors dans les miens tandis qu’elle passe sa main entre mes cuisses que j’écarte très lentement. Au rythme d’un slow langoureux, elle tâte l’ouverture de mon vagin, fait glisser ses doigts sur mes lèvres, remonte tout doucement. Je mouille encore plus. Elle palpe enfin mon clito tendu par le désir. Ma tête tourne aussi vite que cette boule à facettes fixée au plafond, multipliant les étoiles autour de nous. Nos gestes deviennent très lascifs et nous ne cessons de nous embrasser. Je suis prise de vertige.
 
   Je glisse ma main dans son pantalon et caresse d’abord ses belles fesses musclées, pour m’enfoncer ensuite dans cette douce petite chatte inondée que je frotte de mes doigts judicieux. Ses mouvements de hanche m’invitent à la visiter. Elle continue à me caresser et je me retiens, je ne veux pas jouir tout de suite.
 
   Les mères Noël sont descendues aussi, l’une est à genoux devant l’autre. J’aperçois sa bouche avaler ce long sexe couvert d’un préservatif rouge et blanc, brillant de salive. Avec son autre main, mère Noël branle sa queue voluptueusement. Les deux femmes de la piste se font toujours l’amour avec voracité maintenant, sur le tempo de la musique devenue très love. Sur la banquette d’à côté, une femme en fouette deux autres qui n’arrêtent pas pour autant de se masturber, de gémir, de crier de plaisir.
 
   Alice s’agite sous mes doigts. Je réalise ô combien toutes mes espérances sont là, étalées sur le sol de cette discothèque. Je suis heureuse, comme dans un rêve, celui de faire l’amour avec ma cousine, de la baiser, enfin. à ce moment-là, je me couche sur elle, tout en laissant ma main contre elle, dans son pantalon qu’elle a pris soin d’ouvrir. Elle aussi me touche toujours.  Je ne vois plus rien, mes cheveux recouvrent nos deux visages, nos langues fouillent nos bouches jusqu’à la glotte.
 
   J’écarte ses lèvres glissantes sous mes doigts, le chemin est ouvert. Je pousse ma main très fort et me retrouve en elle en une courte seconde. Prise par l’excitation, elle me crie de taper au fond de son ventre. J’exécute. Ses doigts s’agitent entre mes cuisses, je me refuse la jouissance pour le moment, malgré ce désir presque irrépressible de me laisser posséder moi aussi.
 
   Tous les gestes que nous effectuons, chaque seconde, chaque minute avec elle me paraissent paradisiaques. Des larmes de bonheur se mélangent à nos salives, nous nous dévorons, nos cœurs battent aussi fort que la musique.
 
   — Ne bouge plus ma chérie, je t’en prie…
 
   Elle tourne la tête sur la droite, puis sur la gauche, mordant sa lèvre inférieure fortement, fronçant les sourcils.
 
   — Oui, comme ça. Oui.  Vas-y… Bouge, tape fort !
 
   Elle ouvre les yeux, jette mes cheveux en arrière pour me regarder. Nous nous dévisageons l’une et l’autre sous ces lumières chaudes et tamisées. Je remue en elle, répondant à son invitation. Je frappe à présent du bout de mes quatre doigts, au fond de ce gouffre charnel. En quelques poussées, elle crie en se tortillant sous mon corps serré contre le sien. Lorsqu’elle décharge, sa main quitte mon entre-cuisses.
 
   — Oh non, ma chérie, je t’en supplie… J’allais…
 
   Aussitôt, elle se presse de saisir mon sexe. à présent, c’est elle qui se trouve au-dessus de moi, à califourchon. Son regard est anxieux alors qu’elle me fixe et que j’en fais de même, des larmes de joie plein les yeux.
 
   Elle remarque mon impatience et mes gémissements. D’une manière voluptueuse et absorbée par sa présence sur mon corps, mes mains palpent avidement ses seins durs et gonflés par le plaisir. Je suis comme enragée. Elle heurte à présent ma petite ouverture jamais visitée. Je doute qu’elle puisse y entrer tellement elle est exiguë, mais j’aimerais tant que ce soit elle et personne d’autre ! Je me suis toujours jurée que la seule qui me pénètrerait serait ma cousine. J’ai presqu’envie qu’elle me fasse mal. Je ne suis pas inquiète.
 
   Lentement, doucement, elle entre aisément un doigt. Je le serre étroitement pendant que son pouce glisse d’une manière rotative sur mon clitoris. Mes deux mains tiennent à présent fermement ses hanches. Je gémis, lui intimant d’être plus violente et de cesser cette douceur. Elle écarte largement mes cuisses. Continuant à branler mon clito, elle me défonce de toutes ses forces. Malgré la chaleur de cet endroit feutré, un frisson parcourt mon corps tout entier. Enfiévrée, je jouis sans tarder d’un plaisir puissant.
 
   Elle m’embrasse tendrement. Je ne résiste pas au désir de lui déclarer mon amour. à son tour, elle me promet que l’interdit n’existera plus entre nous. Indiscutablement ce plaisir est le plus beau cadeau de Noël qu’on m’ait fait, cette jouissance charnelle que je viens de prendre restera éternellement dans ma mémoire. Je fonds en larmes dans ses bras.
 
   Le reste du réveillon est bien arrosé. Nous échangeons sans cesse des regards complices dont personne, dans notre famille, ne devinera jamais la raison. Un Noël dans l’extase.
 
   

ébène
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   Depuis une demi-heure, je suis assise sur le quai en direction du pont de Sèvres, station Chaussée d’Antin Lafayette sur la ligne n°9. Aujourd’hui, la RATP se déchaîne. Aucun bus, un métro sur quatre et les taxis affichent complet ! J’ai mis plus d’une heure et demie pour venir jusqu’ici, alors que je rentre à la Courneuve !
 
   Quelle galère ! J’aurais mieux fait de rester dans ma banlieue. Je vais finir par arriver au crépuscule, porte de Saint-Cloud.
 
   « Votre attention, s’il vous plaît… Suite à l’agression d’hier soir à la station Nation, le personnel de la RATP est en grève. Nous vous remercions de votre patience et de votre compréhension et vous prions de rester derrière la ligne blanche lorsqu’un train arrive. Ne vous bousculez pas, prenez garde à vos affaires personnelles, des pickpockets en profitent pour agir sur les quais. » 
 
   — Avez-vous l’heure, s’il vous plaît  ?
 
   Une superbe femme, assise à mes côtés, tourne les pages de son agenda. Ses gestes sont secs et nerveux…
 
   — Oui, bien sûr. Il est presque 10h00.
 
   — Je ne serai jamais à temps à mon rendez-vous !  Vous ne pouvez pas savoir à quel point ça m’angoisse!
 
   — Si si, bien sûr, je comprends !
 
   Je n’ai pas l’habitude qu’une femme de sa classe m’adresse la parole. D’habitude, ce genre de pétasse embourgeoisée colle son sac contre elle et évite de s’asseoir à côté des blacks de banlieue. 
 
   Mais je veux bien lui tenir la converse, à cette jolie créature !
 
   — J’ai rendez-vous à 10h15 à Miromesnil avec mon avocat, je n’y serai pas !
 
   — Ah ça non, vous n’y serez pas ! à moins qu’un métro arrive tout de suite.
 
   — Il y a longtemps que vous attendez ?
 
   — Oui et j’embauche à  9h00...
 
   Elle croise ses jambes et me voit regarder ses cuisses. Elle a l’air étonné, cependant…
 
   — Et vous ? Où allez-vous ?
 
   — Porte de Saint-Cloud.
 
   — Que faites-vous, sans indiscrétion ?
 
   — Assistante, dans une maison de production.  Mais je vais rebrousser chemin, j’en ai marre, et ce soir, ça va être la galère ! Je préfère marcher.
 
   — Je vais faire de même, tant pis pour mon rendez-vous. Où habitez-vous ?
 
   — La Courneuve.
 
   — Moi, j’habite les Buttes-Chaumont, nous pouvons faire la moitié du chemin ensemble, non ? Et si nous trouvons un taxi, parfait, sinon, nous marcherons.
 
   — Ne comptez pas sur un taxi aujourd’hui.
 
   — Eh bien allons-y, nous ferons une halte aux Buttes-Chaumont, vous connaissez ?
 
   — De réputation...
 
   — C’est un très beau parc, j’habite juste en face, vous verrez.
 
   Elle se lève, se plante devant moi. Je suis troublée par son charme et son allure raffinée. Je la trouve très entreprenante. Elle doit le deviner : elle éclate de rire :
 
   — Alors ? Vous venez ?
 
    
 
   Une fois dans la rue, je respire mieux, me sens plus décontractée. Je sors mon paquet de Camel et le lui tends. Elle accepte d’en prendre une. Elle la glisse entre ses lèvres, aussitôt je lui offre une flamme. Nos regards se croisent longuement. Je tremble, cette femme me donne des envies…
 
   — Merci.
 
   Un nuage de fumée sort de ses lèvres… Elle me regarde fixement et…
 
   — Vous êtes merveilleusement belle, vos yeux sont d’un noir magnifique.
 
   — Les vôtres aussi sont beaux !
 
   C’est vraiment nul comme répartie, mais je suis si surprise par les événements...
 
   — Et si nous allions d’abord boire quelque chose, belle enfant du soleil ?
 
   — Bonne idée.
 
   Je la laisse galamment passer devant moi. Le ciel est très bleu et il fait un peu froid. Nous nous installons à une terrasse chauffée dans une rue voisine du Boulevard Haussmann. Elle sort son portable, annule tous ses rendez-vous… Elle me regarde avec un immense sourire…
 
   — à nous le bon temps ! C’est agréable, non ?
 
   Cette fois, je me tais, plutôt que de dire une connerie… Elle approche sa main de mon poignet et fait tourner mon bracelet aux couleurs de l'arc-en-ciel. Un clin d'œil suit ce geste…
 
   — J’adore ce genre de rencontre, ce genre de « flash immédiat » !
 
   — Pardon ?
 
   Je sursaute légèrement.
 
   — Je suis désolée si je suis trop… directe. On me le reproche souvent. Mais j’ai envie de vous emmener passer un moment chez moi et que nous ne parlions plus du tout jusque là. Si vous trouvez cela idiot, levez-vous et partez, sinon, je règle nos cafés et nous marchons jusque chez moi.
 
   J’allais parler, elle dépose son index sur mes lèvres…
 
   — Chuuuttt… Plus rien, plus un mot, ça m’excite beaucoup !
 
   Je la regarde, très intriguée. Sur qui suis-je tombée ? Elle me sourit, se lève en déposant des pièces de monnaie sur le ticket et emprunte la rue Lafayette.  Complètement ébahie, je me précipite pour la suivre.
 
   Elle avance d’un pas tranquille. Son tailleur très cintré lui donne une démarche élégante. Je commence à fantasmer sérieusement. Nous sommes à mi-chemin, à l’embranchement de la rue de Dunkerque, lorsqu’elle fait signe à un taxi, qui, par miracle, se trouve libre. Elle se penche, je n’entends pas ce qu’elle dit au chauffeur. Elle entre à l’intérieur, s’assied et laisse la porte ouverte. Pour l’instant, je la suis toujours, ma curiosité est excitée. Le conducteur nous regarde bizarrement.
 
   Discrètement, elle dépose sa main sur mon genou. Elle ferme les yeux, renverse la tête en arrière, respire de bien-être et remonte la main jusqu’à la braguette de mon jean. Elle l’ouvre. Je repousse le regard du chauffeur en le fixant droit dans le rétro. Ainsi, il ne voit pas ce qui se passe plus bas.
 
   Je me soulève un peu, pour que sa main puisse se glisser à l’intérieur de mon pantalon, je ne porte pas de slip. Elle enfonce sa main, la paume serrée contre mon sexe et me frotte en va-et-vient, appuie très fort et ressort. C’est diabolique. C’est chaud, effrayant, attirant, repoussant et envoûtant à la fois...
 
   Le véhicule s’arrête rue Botzaris, au carrefour de la rue de Crimée. Nous montons au premier étage de l’immeuble… Très bel appartement, décoré de nombreuses sculptures. Effectivement, une vue imprenable sur l’entrée du parc.
 
   Enfin, elle m’adresse de nouveau la parole :
 
   — Ne restez pas debout, asseyez-vous.
 
   Elle me désigne d’un signe de la tête un gros canapé écru, garni de coussins parme et jaune pâle.
 
   — Oui, bien sûr… Mais… Je peux utiliser votre lavabo ? Je voudrais me laver les mains.
 
   — La porte… Là… Juste à côté de vous !
 
   La salle de bain est somptueuse : grande baignoire en arrondi, bleue, un carrelage blanc et bleu plus foncé. Au-dessus du lavabo, une longue étagère en verre fumé et toute une série de flacons Guerlain, Yves-Saint-Laurent, Mugler, Dior, Chanel et j’en saute ! Moi qui hésite, tous les deux mois, à m’offrir un parfum ! à côté du bidet, une armoire de style oriental, avec, sur les côtés, une mosaïque représentant des dauphins bleus… Je ne résiste pas et rapidement, de peur de la voir entrer, je regarde à l’intérieur. Des pots de crème, à gogo, des vernis à ongle, des tubes de rouge à lèvres, des limes à ongles, des poudriers argentés, dorés. Cette femme est d’une féminité absolue ! J’entends des pas juste derrière la porte, j’ouvre le robinet, vite, je saisis un savon au chèvrefeuille et me lave les mains. Elle pénètre dans la pièce…
 
   — Tout va bien ? Vous avez ce qu’il vous faut ?
 
   Un peu gênée d’avoir été aussi longue…
 
   — Oui… oui… merci !
 
   — Prenez le drap de bain plié sur la baignoire, il est propre.
 
   Je pense tout bas : « Qu’est-ce qui n’est pas propre ici? Tout  brille ! ». Elle se retire, en me fixant dans le miroir, souriant, avec une démarche d’une sensualité provocante. Je la suis une minute après et m’assieds dans le canapé.
 
   — Désirez-vous boire quelque chose ? Champagne, whisky, get, cognac ?
 
   — Un double whisky sec, s’il vous plaît… sans glace!
 
   Elle se baisse à côté de la cheminée, ouvre un bar en forme de tonneau, sort deux verres et une bouteille de Glenfiddish.
 
   — Mon père était vigneron dans la région bordelaise… J’ai eu envie de garder l’un de ses tonneaux et d’en faire un meuble utile.
 
   — C’est une très bonne idée, très joli !
 
   Cette femme possède en effet un très bel intérieur. Elle me surprend en train de regarder divers objets.
 
   — Vous aimez l’art africain ?
 
   — Disons qu’il me rend un peu nostalgique. Je n’ai jamais eu l’occasion de visiter mon pays, la Guinée. Je n’ai jamais rencontré ma grand-mère. J’ai commencé à économiser pour lui rendre visite l’hiver prochain.
 
   — La Guinée ! Mais c’est pour cela que vous êtes aussi belle : les Guinéennes sont les plus belles femmes de l’Afrique ! Je connais bien votre pays, j’ai vécu 6 mois à Conakry. Mon ex-amie était africaine et avait des plantations de palmiers à huile là-bas, des terres de famille. Ils assuraient à eux tous une grande partie des exportations. Mon Dieu, il faut absolument que vous découvriez votre pays, ma belle !
 
   Elle avale son whisky presque cul-sec et vient s’asseoir à mes côtés… Elle me fixe et retire mon bombers et mon pull-over… puis mon jean’s. Je me laisse faire, c’est tellement bon et attirant, une femme aussi belle. à mon tour, je la déshabille complètement.
 
   Elle se colle contre moi. Sa peau est chaude et redouble mes désirs. Elle se lève, je la suis, encore. D’une main, elle me plaque contre un mur, de l’autre, elle frôle mon sein droit qui bourgeonne de plaisir. Elle titille le mamelon, le fait tourner, le tire très fort, puis plus doucement. Elle le pince tendrement entre son pouce et son index et dépose enfin ses lèvres dessus.
 
   Sa langue le lèche par petites caresses, puis l’aspire totalement et le mord un peu. Elle s’allonge à présent sur un tapis très épais à poils écrus, longs et doux. Je la suis encore et toujours.
 
   J’introduis ma main entre ses cuisses qu’elle écarte largement. Je vais droit au but.
 
   Je franchis enfin son royaume, j’entre dans ses entrailles et découvre ses chaudes profondeurs. Ses parois mouillent et brûlent mes doigts. Elle se cambre pour me permettre d’aller plus loin, elle me retient, s’ouvre et se ferme.
 
   Je suis aspirée mais j’essaie cependant d’aller-venir. J’appuie, j’y mets toutes mes forces. Je sors mon médius et mon index pour enfoncer mon pouce dans son vagin et le reste de mes doigts contre son anus, puis à l’intérieur. Impression de domination totale.
 
   Elle gémit très fort et se laisse faire. Mes lèvres parcourent alors son ventre, son nombril puis son clitoris. Elles le pressent doucement, le tète et ma langue s’aplatit dessus pour le laper jusqu’à ce qu’elle hurle de plaisir et se torde sur le tapis. Elle se malaxe les seins. Je m’allonge sur elle, lui embrasse le cou, les oreilles, elle gémit…
 
   — Tu mérites vraiment une récompense, tu sais ?
 
   Disant cela, elle agite son bassin contre moi. Elle me renverse sur le dos. Ma voix, mes gémissements résonnent dans toute la pièce. La chaleur humide de mon corps me laisse rêver que nous faisons l’amour sur le sable doux de mon Pays, au bord de l’eau. Des images ne cessent de tournoyer devant mes yeux. Ce regard profond et vert de cette femme magnifique et bandante, cette multitude d’objets africains, ces meubles luxueux, ce décor somptueux, ce corps excitant se frottant sur le mien… Les tams tams jouent  tout seuls dans  ma tête. J’entends même rugir les sculptures en ébène des lions sur la table basse, j’entends le galop des antilopes et des gazelles alignées sur le rebord de la fenêtre.
 
   Lorsque je reprends à peu près mes esprits, elle est à genoux entre mes cuisses et fait coulisser son index dans mon vagin trempé. Aucune envie de me défendre de cette pénétration extrêmement bien menée. Sans plus attendre, elle baisse son visage sur mon sexe et le lèche avec frénésie.
 
   Ses mains ont à présent glissé sous mes fesses qu’elle écarte comme pour élargir mon anus. Sa langue navigue de mon clito à mon rectum en s’enfonçant, au passage, avec avidité dans mon vagin.  Après plusieurs va-et-vient, et quand cette grosse langue gourmande se trouve de nouveau sur mon clito, je lui saisis la tête et la fixe sur ce point précis en la serrant fort. Elle comprend mon geste : c’est le moment de tourner sa pointe à toute vitesse et d’appuyer. Un cri immense envahit alors la pièce, mon cri, mon plaisir.
 
   Vidée, sourire aux lèvres, elle me relâche alors et se redresse pour nous servir un autre verre. Nous trinquons, échangeons un clin d’œil. Elle me tend ses lèvres, je les embrasse. Alors qu’elle se blottit contre moi…
 
   

azur
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   — Mais, mon chéri, tu ne vas tout de même pas négliger le désir de ta femme ?
 
   — Ecoute, trésor, j’ai eu un travail épouvantable aujourd’hui au cabinet et le meilleur moment de la journée pour moi est celui où je m’allonge à tes côtés pour dormir !
 
   Il dépose un baiser furtif sur le front de Marie-José et s’endort aussitôt. « Et dire que tant de femmes se plaignent du contraire ! Pourquoi suis-je aussi idiote ? Il a certainement une maîtresse. »
 
   Elle n’a pas sommeil, ferme les yeux et imagine qu’elle accepte enfin que Monica l’approche, l’embrasse, la touche. Elle écarte les cuisses et  de son médius, elle glisse le long de ses lèvres bientôt inondées. Son index se joint au médium pour donner plus de force aux mouvements réguliers qu’elle applique à son clitoris. Le plaisir monte, et dans un dernier soupir étouffé, son corps tressaute. Elle respire lourdement tandis que les battements de son cœur se calment. Apaisée, enfin, elle se laisse gagner par le sommeil.
 
    
 
   Au réveil, un sentiment de solitude la prend à la gorge. Yves a disparu sans même lui adresser un mot. Les yeux courant sur le tissu des rideaux, elle ne peut endiguer les pensées amères qui se pressent dans sa tête : sa vie conjugale se délite, ses rapports avec son mari deviennent de plus en plus distants, affectivement comme sexuellement. Ils vivent l’un près de l’autre, ou plutôt l’un à côté de l’autre, ne font plus rien ensemble, ne partagent plus rien. Puis avec tristesse, elle sourit d’elle-même, de son malheur : on dirait le thème d’une chanson populaire ! Vivement, elle sort les pieds de dessous la couette. Une odeur âcre s’élève lorsqu’elle découvre son corps. Ses doigts eux-mêmes... Le souvenir de la nuit lui revient et soudain...
 
   Aujourd’hui, elle décide de découvrir la vraie passion! D’épancher son besoin et sa soif d’érotisme, avec une personne qui sera aussi sensuelle qu’elle. Direction le téléphone. Compose le numéro de Monica et l’invite à venir prendre un brunch chez elle en fin de matinée.
 
   — Je serai là dans une heure, je t’embrasse.
 
   Cette voix est une caresse. Le cœur de Marie-José palpite, sa peau frissonne.
 
    
 
   Lorsqu’elle se présente devant les grilles, Monica s’aperçoit que celles-ci sont ouvertes. Elle continue son chemin, gare son 4X4 à l’intérieur du parc, à l’ombre d’un énorme mimosa « quatre saisons ». Les cigales chantent, c’est le plein été. La pinède varoise embaume. Un petit mistral s’est levé, le ciel est bleu, la journée s’annonce magique.
 
   Monica monte les quatre marches du perron et à l’instant où elle approche son doigt du carillon, elle remarque le post-it : « La porte est ouverte, je suis dans la salle de bain, installe-toi, j’arrive ! ».
 
   L’accueil est charmant. Elle entre dans la fraîche demeure aux senteurs de Provence. Elle se souvient que la salle de bain de Marie-José est celle qui se trouve au deuxième étage. Son mari et elle ont chacun la leur. Monica s’y était rafraîchie lors du réveillon de la Saint Sylvestre auquel elle avait été invitée par Yves. 
 
   Monica sait parfaitement quel rôle on lui fait jouer : elle  est la « copine lesbienne, mais kiné, que l’on invite lors des réceptions pour montrer qu’on est branché... Une gouine, un copain PD, un noir… Voyez comme nous sommes des gens ouverts ! » Manque de chance pour lui, la copine kiné, mais lesbienne, ôte ses tennis blanches et monte sur la pointe des pieds jusqu’à la salle de bain.
 
   La porte est entrouverte et Marie-José, la tête appuyée sur un coussin, gît dans sa baignoire.  Elle couvre ses seins de mousse et fait glisser ses doigts, s’attardant sur les pointes, des pointes brunies par le soleil et dressées par une sourde excitation.
 
   Monica la regarde, silencieuse. Cette femme est si belle, inconsciente de sa présence. C’est la première fois que Monica la voit nue. à la plage ou en bateau, elle refuse le naturisme et Monica comprend maintenant pourquoi en voyant son corps émerger de la baignoire, et une cicatrice se dessiner du nombril au pubis. Monica ferme une seconde les yeux et les rouvre… « Mon Dieu qu’elle est belle ! ».
 
   Marie-José gémit de bonheur et s’asperge d’eau apparemment glacée en sautillant comme une môme. Elle tourne le dos à la porte afin de fermer le robinet. Monica  ne résiste plus, entre, s’empare du drap de bain, et quand Marie-José s’apprête à sortir de la baignoire, elle sursaute très légèrement avant de s’enrouler dans l’éponge que lui tend Monica.
 
   — Quel accueil !, commence Marie-José.
 
   — J’ai trouvé aussi !
 
   Un peu gênée tout de même et totalement troublée d’être ainsi nue dans les bras de son amie, Marie-José propose de descendre dans le jardin où est dressée une table chargée de viennoiseries et de fruits.
 
   Marie-José se débarrasse du drap de bain et s’allonge nue, à plat ventre, sur un transat, en proposant celui d’à côté à Monica. Celle-ci décline l’invitation, préfère s’agenouiller sur l’herbe. Elles se sourient… ne se parlent pas. Les cheveux frisés de Marie-José laissent couler des gouttes d’eau sur ses épaules. Monica les suit du regard. Elles descendent sous l’aisselle et vont se cacher sous sa poitrine. Marie-José tend son bras pour attraper son huile solaire… Monica, qui sent son audace grandir, interrompt son geste et s’empare du flacon…
 
   — Laisse, je t’en prie, ne bouge pas, je m’en charge… 
 
   Monica se penche sur elle et commence à lui masser le corps doucement, très doucement, en appuyant légèrement de ses longues mains fermes et musclées pour bien faire pénétrer la crème. Elle commence par le cou et les épaules… lentement… puis le dos… en débordant sur les côtés pour effleurer les seins…
 
   — Tu sais Monica, si je t’ai demandé de venir me voir, c’est parce que je sens que je vais péter un câble.
 
   Monica s’applique et continue à lui masser le dos tendrement. Masser, pour elle, c’est comme jouer d’un instrument à l’infini, des morceaux que l’on n’oublie jamais.
 
   — Je n’en peux plus. Je me demande de plus en plus ce que nous faisons ensemble, Yves et moi.
 
   — Ça ne s’arrange pas ?
 
   — Non vraiment pas, il n’y a plus rien entre nous, rien du tout.
 
   Monica s’installe à califourchon sur Marie-José afin d’être plus à l’aise pour la masser. Sans le vouloir réellement, elle effleure les fesses rebondies de son amie.
 
   — Oh ! Excuse-moi…
 
   — Ne t’excuse pas, ce n’est pas désagréable…
 
   Cette dernière phrase vrille les tympans de Monica, et lui déclenche une volée d’adrénaline. 
 
   — Mais que comptes-tu faire alors ?
 
   Marie-José soupire de bien-être sous les gestes précis de la masseuse…
 
   — Prendre mon pied sans lui, vivre ma vie sans le calculer, tout en restant avec lui puisque je suis complètement dépendante financièrement !
 
   Monica secoue la tête, furieuse.
 
   — Je ne supporte pas les femmes qui réagissent  de cette manière ! Trouve un travail et fous le camp d’ici, plaque tout !
 
   — Facile à dire ma chérie, mais pas à faire ! à cinquante piges que veux-tu que je fasse ? Ohhh oui… Là ! Plus bas, s’il te plaît…
 
   Marie-José se tortille entre les cuisses de Monica qui mouille dans son jean’s. Elle est juste au niveau de sa chute de reins. Ses mains errent et musardent. Elle jouit secrètement de toucher ses formes si pures, si harmonieuses, si féminines. Elle lui pince la taille, effleure ses admirables fesses rebondies puis les masse, les caresse, les écarte. Pour la première fois, les chairs de Marie-José s’éveillent totalement. Un émoi inconnu la gagne. Elle s’agite et se sent en pleine effervescence. Elle n’a jamais connu une telle sensualité dans les caresses. Ses sens s’affolent. Monica parcourt son corps inlassablement, délicatement, amoureusement, tout en se déshabillant. Sans un mot de plus, elles se trouvent toutes deux, seules et nues dans le jardin.
 
   Monica retourne Marie-José pour embrasser tendrement sa cicatrice et faire glisser sa langue dessus. Sa tête est serrée dans les mains de sa proie qui sanglote d’émotion, de bonheur, de liberté. Marie-José attire le visage de Monica vers le sien… Monica en profite pour déposer un baiser sur ses seins. Leurs bouches s’approchent et se dévorent immédiatement, leurs langues s’entremêlent et leurs mains fouillent entre leurs cuisses… Marie-José, sûre d’elle, glisse ses doigts dans le fouillis de poils frisottés et de chair très humide de l’entrecuisse de Monica et se met à la masser, à son tour, très habilement. Elles gémissent toutes deux en mesure, ondulent, encastrent leurs corps l’un dans l’autre, puis frottent leurs sexes dilatés et rougis par ces frictions continues.
 
   Monica installe Marie-José à genoux, dans une position très cambrée et dirige l’une de ses mains entre ses lèvres ouvertes. Sentant le bout de ses doigts écarter ses plis, Marie-José pousse un cri de désir.
 
   — Vas-y, Monica, viens en moi !
 
   Elle gémit doucement en ondulant du bassin. Plus Monica s’enfonce, plus ses cris retentissent dans le jardin. Monica ne peut résister plus longtemps, devant cette croupe opulente, à frotter son sexe dessus et à taper, la tenant fermement par les hanches, comme si elle la prenait de toutes ses forces. Marie-José sent que cette impression de la pénétrer avec un sexe excite terriblement Monica. Elle lui propose…
 
   — J’ai un godemiché, tu le veux ?
 
   Elle entre un court instant dans la maison et revient avec. Aussitôt, Monica attache la ceinture autour de son ventre et dirige cette imposante tige entre ses fesses. Marie-José halète immédiatement de nouveau, ondulant du bassin. Monica l’enfonce de plusieurs centimètres dans son vagin et n’oublie pas de lui masser énergiquement le clito au rythme de ses va-et-vient qui agitent le corps de sa proie, la font frissonner et trembler de plaisirs répétés.
 
   

flamme
 
   
[bookmark: _TOC75042]nouvel amour
 
    
 
    
 
    
 
   Jusqu’à ce jour, ton plaisir était de refermer tes lèvres sur son gland. Il te l’enfonçait dans la bouche, il pénétrait tous les trous de ton corps. Il pétrissait ta poitrine, la queue en avant, tu lui bouffais le bout en murmurant son goût, son odeur, sa saveur. Tu désirais toujours sa queue au plus profond de ta gorge, tu avalais sa jouissance, son sperme.
 
   Son plaisir te faisait croire au tien, mais aujourd’hui, ces phrases me sont bien écrites de ta main…
 
   « Quand je pense à ces douleurs, ces mensonges et cette comédie. Si j’avais connu, si j’avais su, depuis longtemps, j’aurais bondi de ce lit, de cette vie.
 
   Que d’actes impurs et violents ! Faux plaisirs, désirs inventés. Soulève-moi de tes hanches, mon corps veut te recueillir avec son cœur. Offre-moi tes gémissements, je t’offrirai les miens, des vrais, comme hier, au creux de nos reins.
 
   Ma salive protégera ta peau du froid l’hiver, de la chaleur l’été. Nos deux corps ne seront que rêves pour l’une et pour l’autre. Ces rêves devenus réalité. La nuit, le jour, notre vie ne sera que désir, plaisir et songes tant espérés.
 
   Mes larmes de joie ont baigné ton visage et tes doigts ont serré ma taille jusqu’à m’en faire mal.
 
   Mais aujourd’hui je sais, je sais qu’il est temps de m’apercevoir que deux jolis seins sont bien plus agréables à caresser que deux bourses pendantes à la base d’un piquet qui ne pense qu’à gicler son foutre pour être soulagé.
 
   Je sais que d’être à califourchon sur ton sexe ne m’oblige pas à cette inévitable demande de pénétration, mais à une douceur extrême dont je suis gourmande et en perpétuelle demande. Je refuse à présent le labour qui ne m’a jamais propulsée jusqu’à la septième échelle du plaisir. Il ne me déchirera plus, tu m’ouvriras davantage.
 
   Il ne m’entendra plus crier, tu me diras d’être plus sage. Je t’offre mon corps, je t’offre ma vie, je t’ouvre mes lèvres, je t’ouvre mes bras, je t’ouvre mes veines, mon sang est à toi.
 
   Pénètre-moi, avale-moi, mange-moi, bois-moi, je veux que nos corps se fondent l’un dans l’autre et je veux que nos peaux brûlent du même soleil, du même espoir, des mêmes plaisirs et merveilles. Fais-moi l’amour ou baise-moi comme une chienne, nos corps enlacés sauront, eux, s’aimer. »
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   à chaque fois qu’elles se croisent, elles se saluent, rien d’autre, mais un certain trouble les lie déjà.
 
   En vacances toutes les deux à l’hôtel du golf de Deauville, sur les hauteurs du Mont Canisy, elles se sont vues pour la première fois dans la salle fitness et pour la seconde fois, au sauna où elles étaient face-à-face et s’évitaient du regard.
 
   Ce matin-là, Nelly s’est levée tôt pour profiter de son bain dans la piscine avant l’affluence. Chris arrive. Visiblement, elle sort de la salle de gym. Elle dépose un drap de bain sur un transat, laisse glisser son peignoir blanc sur sa peau et le plie soigneusement sur les mules qu’elle vient d’enlever.
 
   Elle s’approche de la piscine dans un maillot de bain turquoise très échancré. Son corps se laisse aller de tout son long dans l’eau claire, bleue et tiède. C’est seulement à cet instant précis qu’elle s’aperçoit de la présence de Nelly.
 
   Son doux regard sympathique l’attire. Elles se croisent en nageant et Chris ne résiste plus à engager la conversation…
 
   — Bonjour ! Elle est délicieuse, n’est-ce pas ?
 
   — Absolument… Et nous l’avons pour nous toutes seules, c’est exquis !
 
   Ce dernier mot sort de sa bouche avec une telle sensualité qu’il traverse le corps de Chris comme un éclair qui frappe au creux de ses cuisses. Cependant, elle continue…
 
   — Vous êtes venue seule ?
 
   Nelly éclate de rire comme si cette hypothèse ne pouvait être envisageable.
 
   — Non, pas du tout ! Je suis avec mon époux, mais il joue au golf du matin au soir ! C’est sa passion, pas la mienne !
 
   Chris sourit, mais jaune. Elles nagent à présent côte à côte.
 
   — Ah, je vois ! C’est comme nous, quoi ! Moi, il m’énerve avec son golf !
 
   Etonnée, Nelly la regarde…
 
   — Vous n’aimez pas que votre mari joue au golf ?
 
   — Si, mais ce que je n’aime pas, c’est d'être en vacances et me retrouver seule toute la journée ! Je préférerais rester à Paris avec mes amies !
 
   Amusée et sensible à cette agressivité soudaine, Nelly en profite…
 
   — Ça permet parfois de faire de belles rencontres pourtant. Comment vous appelez-vous, moi, c’est Nelly.
 
   Son regard est si troublant, que, décontenancée, elle répond presque en tremblant…
 
   — Chris… Mais pardonnez-moi, je vais vous fausser compagnie et m’allonger un peu au soleil. Nelly la regarde sortir de la piscine. C’est une grande femme, brune, magnifiquement faite, des hanches et des seins amples, des formes douces mais certaines, des muscles bien dessinés et un visage très attirant. Elles sont à peu près du même âge, la quarantaine. Histoire de ne pas avoir l’air de la suivre, elle couvre une dernière longueur avant de sortir de l’eau à son tour. Elle ramasse  sa serviette sur le rebord de la piscine et se dirige vers sa proie.
 
   — Chris ? J’espère ne pas vous avoir importunée.
 
   — Pas du tout, Nelly… Je suis un peu énervée, excusez-moi ! Asseyez-vous, je vous en prie…
 
   — Merci, mais je ne veux pas vous déranger.
 
   — Me déranger ? Vous plaisantez ! Un peu de compagnie ne peut que m’être bénéfique. Nous pouvons même déjeuner ensemble, qu’en pensez-vous ?
 
   — Avec plaisir ! Je descends à Trouville, allons « aux voiles ».
 
   — Excellente idée, rejoignons-nous à midi à la réception !  Je vais un moment au sauna, à toute à l’heure…
 
   Nelly caresse la joue de Chris, lui offre un large sourire et presse le pas. Complètement troublée et excitée, Chris reste bronzer quelques minutes, puis elle rejoint les vestiaires pour enlever son maillot de bain et passer son peignoir. Elle hésite un peu avant de pousser la porte du sauna, respire un bon coup et entre silencieusement. Nelly est là, nue, drapée dans une serviette d’éponge blanche… Les cheveux relevés, les yeux fermés, allongée sur le banc de bois, l’air très détendu. Chris la contemple avidement. Elle admire ses lèvres charnues, ses pommettes, ses épaules, ses jambes. C’est une vision enivrante. Elle s’approche doucement et s’assied à côté d’elle.
 
   Nelly ouvre les yeux, pas réellement étonnée de la voir. Chris ôte son peignoir et apparaît dans la splendeur de sa chair épanouie. Elle sent son corps se détendre au contact de cette chaleur et de cette buée, mais c’est surtout grâce aux regards de Nelly qui retire sa serviette avec sensualité que son bien-être grandit. Elles se sourient.
 
   Nelly s’approche et se colle contre Chris. Elle lui caresse le cou délicatement et sent la nuque ployer sous ses doigts experts. Un frisson de joie lui parcourt l’échine, elle est certaine désormais que son amie s’abandonnera au plaisir. Nelly laisse sa main descendre sur sa poitrine, son ventre, ses cuisses. Chris les écarte instantanément, aperçoit un sexe très frisé et noir comme ses cheveux. La peau est très brune. Elle penche son visage contre son épaule…
 
   — Nelly, vos caresses sont divines, continuez…
 
   Alors que Nelly regarde cette femme avec gourmandise, la porte s’ouvre. Elles sursautent et s’empressent de s’installer plus convenablement.
 
   Une femme de forte corpulence pénètre bruyamment dans le sauna. Elle s’assied en face d’elles, l’air hautain.
 
   — Bonjour, Mesdames !
 
   Toutes deux répondent en chœur, un peu gênées :
 
   — Bonjour, Madame.
 
   La femme bascule la tête en arrière et ferme les yeux. Nelly sent monter en elle un fou-rire, Chris, elle, ne s’est jamais sentie aussi mal de sa vie. Elle se penche discrètement vers sa compagne.
 
   — Vous croyez qu’elle nous a vues, Chris ?
 
   — J’espère que non, son mari joue ce matin avec le mien !
 
   — Aïe ! Vous la connaissez ?
 
   — Moi non ! Mon mari, oui ! Son époux étant notre notaire.
 
   Voyant Chris très embarrassée, Nelly dépose sa main sur la sienne.
 
   — Vous voulez que nous sortions ?
 
   — Non, non, vous verrez, elle ne tient que cinq minutes, elle vient tous les matins, elle aussi.
 
   Chris halète et serre la main de Nelly.
 
   — C’était divin...
 
   — Taisez-vous, vous m’excitez, ce n’est pas le moment.
 
   — Vous avez envie de moi ?
 
   Nelly se colle contre Chris…
 
   — Chuuuttt, Nelly… Attention !
 
   — Elle dort, elle ne voit rien...
 
   Cette fois, Nelly avance sa main vers la poitrine de Chris qui lui repousse immédiatement !
 
   — Mais vous êtes complètement folle, lui chuchote-t-elle un peu agacée, si elle ouvre les yeux ?
 
   — Ça ne vous excite pas les interdits, vous ?
 
   — Vous ne connaissez pas cette personne, c’est différent !
 
   Les minutes passent, le silence pèse. Nelly regarde Chris, qui, elle aussi, a fermé les yeux, comme pour calmer les élans de sa voisine. Mais rien ne les calmera, Nelly est bien trop excitée. Elle réitère son geste, s’approchant de nouveau de son oreille…
 
   — J’ai très envie de vous lécher…
 
   Cette fois Chris glisse ses mains entre ses cuisses, laisse échapper un long soupir d’excitation de ses lèvres, sourit tendrement, tourne son regard vers Nelly…
 
   — Vous êtes incroyable, vous alors !
 
   — Je suis un cancer, c’est très têtu, un cancer !
 
   — Je vois !
 
   Chris caresse le visage de Nelly, très délicatement…
 
   — Cessez de me donner des envies pareilles pour le moment, nous ne pouvons rien faire…
 
   — Si, sortons, allons ailleurs, dans l’une de nos chambres, par exemple.
 
   — Vous n’y songez pas, si l’un de nos époux revenait à l’improviste ?
 
   Au même moment, la femme en face d’elles se lève…
 
   — Au revoir, Mesdames…
 
   Et toujours en chœur…
 
   — Au revoir, Madame…
 
   Nelly n’attend pas une seconde de plus pour glisser sa main entre les cuisses de Chris. Elle reprend ses caresses, même si elle évite un instant cette chair couverte de poils fins et la contourne seulement. Mais Chris saisit cette main délicate et la pose sur son sexe en feu. Nelly mouille ses doigts dans son vagin et se met à lui branler le clitoris en faisant glisser et tourner le bout de son index régulièrement. Chris respire de plus en plus fort…
 
   L’une contre l’autre, elles s’allongent, s’emboîtent, se soudent par les fluides qui coulent sur leur peau. Leurs chairs épanouies ne font plus qu’un seul corps. Elles se serrent, leur peau glisse, elles s’installent de façon à goûter toutes les deux leurs sexes alanguis. Elles enfoncent leurs têtes entre leurs cuisses et fougueusement, se sucent, se lèchent et se massent de l’intérieur avec leurs langues.
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   Ce soir-là, nous fêtons notre sixième année de vie amoureuse. Pierre a réservé une table pour dix personnes dans notre discothèque favorite. Nos meilleurs amis sont présents.
 
   Juste avant de sortir dans l’ascenseur, Pierre a commencé à me toucher et a cessé ses caresses au rez-de-chaussée. Durant toute la soirée, mon sexe reste raide dans mon jean. Cela l’amuse et il ne cesse de passer la paume de sa main sur l’énorme bosse de toile tendue par mon érection.
 
    
 
   à plusieurs reprises, je suis tenté d’aller me soulager dans les toilettes mais le désir de rester dans cet état finit par vaincre.
 
   Mon excitation me rend « folle-dingue » ! Je danse torse nu sur la piste et me frotte à Pierre qui n’en peut plus de se limiter aux frôlements…
 
   La nuit passe… Enfin nous voici arrivés chez nous. J’entre le premier, Pierre claque la porte derrière lui et s’adosse contre celle-ci…
 
   — Rémi, en six ans, c’est la première fois que tu me mets dans cet état !
 
   — Ah oui ! Dans quel état ?
 
   Je me colle à lui et j’empoigne sa grosse tige dure à travers son pantalon. Je le sens trembler. Son corps se contracte…
 
   — Tu en as vraiment envie, petit salopard ? Pourtant tu ne le mérites pas avec tout ce que tu m’as fait subir ce soir ! Allez ! à genou, vilain garçon ! Enlève ce froc ! 
 
   Je le saisis par les boucles brunes de ses doux cheveux tandis que je déboutonne la braguette de mon jean. Ma queue s’en dégage. Il est déjà à genoux devant moi. Je me dirige vers son anus. Il se déhanche, il frissonne de désir à l’idée que je vais le prendre au plus profond. Je le fais languir en laissant glisser mon gland dans sa raie fournie de duvet brun.
 
   — S’il te plaît, prends-moi…
 
   à ce moment-là, il plaque son visage et son torse sur la moquette et écarte ses fesses avec ses mains pour me les ouvrir davantage. Je m’enfonce d’un coup sec et direct. Il gémit lorsque j’atteins son sphincter. Son rectum est chaud et me brûle la queue. Toujours aussi étroit que la première fois, il est doux, lisse et le meilleur des trous du cul que j’ai pu rencontrer. Je n’ai jamais eu autant de plaisir à enculer un autre mec. Plus je m’agite, plus ma queue gonfle et plus il gémit.
 
   Ses fesses s’écartèlent. Je ne veux pas qu’il ait mal, je vais et je viens lentement dans son rectum à longs coups réguliers. Son anus violacé et dilaté me rend fou. Je le tiens par la taille, je le serre et j’accélère mes mouvements… Il en demande encore et toujours plus. C’est alors que je me mets à claquer mes testicules contre ses fesses musclées, l’empalant sur mon membre, ruant aussi loin que je le peux… Jusqu’à ce que son rectum soit rempli de mon sperme. Des frissons parcourent mes cuisses.
 
   Lorsqu’il se retourne et s’allonge sur le dos, sa queue est raide comme un piquet tandis que la mienne se détend doucement. à demi conscient, encore dans mon orgasme, je penche mon visage vers le sien et j’enfonce ma langue dans sa bouche tiède. Ses mains caressent mon dos et mes fesses. Ses doigts fusent sur ma raie épilée et effleurent mon anus.
 
   Je plaque mon visage sur son torse poilu et musclé. Je glisse jusqu’à cette colonne qui se dresse devant mes lèvres. Son odeur excitante m’attire. Il saisit ma nuque poussant ma bouche sur sa queue gonflée à l’extrême. Son ventre s’agite tandis que je tire une langue pointue et lape son gland à petits coups rapides. Lentement, je noue deux doigts comme une bague autour de sa belle bite que j’avale au même rythme. Mes doigts coulissent le long de sa tige pleine de ma salive et mes lèvres suivent. Je l’enfonce de plus en plus loin dans ma gorge, je l’ingurgite sur toute sa longueur. De nouveau, ma langue lape son gland rouge violacé et écarlate. Je lui mordille les testicules, les suce. Il écarte les cuisses, je fouille dans ses poils et laisse glisser ma langue sur son anus. Il devient fou. Je relève mon visage et attire sa queue dans ma bouche. J’enfonce mon pouce et mon majeur dans son rectum et je le suce en collant très fort ma langue contre son gland. Son corps s’agite et emporté par un orgasme divin, son sperme gicle contre mon palais, déborde de ma bouche et coule le long de sa queue. 
 
   Je m’endors doucement sur son ventre, il me caresse les cheveux…
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   — Allô ?
 
   — Bonsoir !…
 
   — Allô ? J’écoute !
 
   — Bonsoir, tu vas bien ?
 
   — Oui, merci, je vais très bien, mais qui est à l’appareil ?
 
   — Tu ne me connais pas…
 
   — Pardon ? Je ne vous connais pas ? C’est une blague? C’est toi, Corinne ? Tu déguises ta voix ?
 
   — Non, ce n’est pas Corinne, ma chérie, c’est une inconnue je te dis.
 
   — Une inconnue ?
 
   — Allô ?
 
   — Oui oui, je suis toujours là ! Mais écoutez, je suis très occupée, je n’ai pas de temps à perdre avec ce genre de connerie, au revoir !
 
    
 
   — Allô, oui !
 
   — Chérie ! C’est moi, Coco ! Qu’est-ce que tu as à me répondre sur ce ton ?
 
   — Excuse-moi, je viens de recevoir un coup de fil bizarre et j’ai cru que c’était la même personne. Tu vas bien ?
 
   — Oui, mon trésor. Je voulais t’avertir que je rentrerai plus tard du bureau ce soir, j’ai un contrat à terminer pour demain. Et toi ? Ça avance ?
 
   — Oui, mais je manque d’inspiration quand tu n’es pas dans la maison !
 
   — Ça ne saurait tarder, tu n’as que quelques heures à patienter ! Allez, bosse, mon cœur, et lorsque j’arrive, on va dîner chez le chinois ?
 
   — OK ! à tout à l’heure, mon chat !
 
    
 
    
 
   — Allô ?
 
   — Et alors ? Que se passe-t-il ? Nous sommes plusieurs à vouloir t’entendre, on dirait ?
 
   — Mais qui êtes-vous ? Quel numéro faites-vous ?
 
   — Le tien, beauté, le tien !
 
   — Mais je suis sur liste rouge, je vous connais 
 
   forcément !
 
   — Pas forcément, la preuve ! Mais moi, je vous connais !
 
   — Ah oui ? Et d’où ? Comment ?
 
   — Je vous regarde tous les jours, je vous admire.
 
   — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
 
   — Inutile d’insister, vous ne me connaissez pas, ni toi, ni ton amie.
 
   — Vous connaissez mon amie ?
 
   — Oui, lorsque je dis que je « vous regarde », je parle de toi, de vous deux !
 
   — Attendez ! Qui est à l’appareil ? C’est une blague, j’en suis sûre, allez, ça suffit, ce n’est plus drôle du tout !
 
   —   Mais ce n’est pas du tout une blague !  Tiens ! Va jusqu’à la fenêtre de ta chambre !
 
   — De ma chambre ?
 
   — Oui, de ta chambre !
 
   — Voilà ! j’y suis ! et alors ?
 
   — Et alors tu mens, tu n’as pas bougé !
 
   — Bon, OK, là j’y vais, j’y suis presque… Voilà, j’y suis !
 
   — Oui, cette fois c’est vrai ! Tu es d’ailleurs très excitante dans ton peignoir rose…
 
   — Mais ! Mais ! 
 
   — Oui, vraiment très excitante ! Pourquoi tournes-tu en rond comme ça dans ta chambre, que regardes-tu partout ?
 
   — Mais où êtes-vous ? Qui êtes-vous ?
 
   — Approche de ta fenêtre… Je te dirai.
 
   — Alors ? Voilà, j’y suis !
 
   — Je te vois mieux, tu es si belle…
 
   — Ça suffit, dites-moi où vous êtes !
 
   — Non ! Ne t’énerve pas, regarde, plutôt !
 
   — Oui, et bien j’ai beau regarder, je ne vois rien, ni personne dehors !
 
   — Normal, je suis à l’intérieur !
 
   — Où ? ? ?
 
   — N’aie pas peur, je ne suis pas chez toi, beauté, je suis dans l’un des immeubles en face de ta maison !
 
   — OK ! Et ça vous amuse de mater chez les autres ? J’espère que vous avez aussi une bonne paire de jumelles ! 
 
   — Bien sûr, chérie, je vois même la pointe de ton sein droit qui est sorti du peignoir dans l’agitation ! Ça t’excite ?
 
   — Non, vraiment pas !
 
   — Oh ! Pourquoi as-tu éteint la lumière ? Ce n’est pas sympa !
 
   — Non mais je rêve ! Et il y a combien de temps que ça dure ?
 
   — Suffisamment longtemps pour savoir que tu es lesbienne toi aussi, que tu as des fesses sublimes, un corps qui me rend folle dingue et que ta copine ne s’ennuie pas avec toi !
 
   — Ah d’accord ! Une bonne et vraie voyeuse, quoi !
 
   — Oui, tu as tout compris, je crois ! Allô ? Je ne t’entends plus, tu es toujours là, allô ?
 
   — Oui… oui… Je  suis là, mais je vais raccrocher, et faites attention, car je vais avertir les flics !
 
   — Inutile ! Tu crois qu’ils n’ont que ça à faire ? Tu  perdras ton temps, crois-moi !
 
   — Bon, et bien désolée, mais là, c’est vous qui perdez le vôtre et moi le mien, je raccroche !
 
   — Attends… Attends, s’il te plaît ! J’ai mis tellement longtemps à obtenir ton numéro, je rêvais tant d’entendre ta voix… là… tout contre mon oreille. Je suis folle de toi, depuis des mois ! Je prends un air, comme ça, mais je ne suis pas méchante tu sais !
 
   — Oui, bon d’accord ! Mais tout de même, c’est dégueulasse ce que tu… vous… faites !
 
   — « Tu », je préfère !
 
   — Bien ! Tu vois parfaitement que je vis quelque chose de super avec ma copine, puisque tu nous espionnes, alors qu’est-ce que tu espères ?
 
   — Rien ! Sauf te parler ! Juste une fois, promis, juste ce soir, et je ne te téléphonerai plus jamais, mais laisse-moi ce plaisir ! C’est rien !
 
   — Bon… OK ! Mais je n’ai rien à te dire.
 
   — Dis-moi ce que tu écris sans cesse, tous les jours…
 
   — Ah ! et bien… Heu…
 
   — Des lettres ? Des lettres d’amour à ton amie ?
 
   — Non, pas vraiment, j’écris des textes érotiques pour une revue spécialisée.
 
   — Quel genre ?
 
   — Je préfère ne pas en parler !
 
   — Je m’en doute, ça à l’air tellement excitant !
 
   — Pardon ?
 
   — Oui… Lorsque tu écris, tu glisses souvent ta main gauche entre tes cuisses.
 
   — Excuse-moi, mais je préfère raccrocher…
 
   — Pourquoi es-tu aussi gênée, ne le sois pas… Je sens ta voix changer… et qu’en réalité, notre conversation ne te déplaît plus autant, est-ce que je me trompe ?
 
   — Heu… à vrai dire, pas vraiment, je le reconnais. C’est même plutôt excitant comme situation… Mais il est préférable que je raccroche.
 
   — Je suis en train de me caresser…
 
   — Tu ne perds pas de temps, dis-moi…
 
   — Tu veux bien que je continue…
 
   — Ça me plairait assez, oui… La situation m'amuse, finalement...
 
   — Et si je te dis que là, je suis allongée complètement nue sur mon lit pas très loin de toi…
 
   — Et si je te réponds que je viens d’en faire autant sur mon canapé, mais avec mon peignoir ?
 
   — Alors tu m’excites encore plus… Où es-tu exactement sur le canapé ?
 
   — à droite… Tu sais bien qu’elle est ma place favorite ?
 
   — Oui, je sais… Et, dis-moi, que fais-tu, là, pendant que tu me parles d’une voix tellement plus calme ?
 
   — Je tiens le téléphone de la main gauche…
 
   — Et de l’autre ?
 
   — Je…
 
   — Tu ?
 
   — Je me caresse le sein, je pince le mamelon…
 
   — Alors je vais te suivre et faire la même chose… Tu m’excites, tu sais ?
 
   — Toi… toi aussi, tu m’excites…
 
   — Oh oui, continue à avoir la voix qui gémit ainsi… J’aime…
 
   — Tu as une voix superbe… J’adore les voix cassées et graves !
 
   — Te pinces-tu toujours le sein ?
 
   — Oui, mais plus fort à présent…
 
   — C’est bon n’est-ce pas ? Et si nous laissions glisser notre main plus bas… Tu veux bien ?
 
   — Oui, je te suis à mon tour…
 
   — Viens… Doucement... Laisse glisser tes doigts… Le bout de tes doigts d’abord autour de tes seins… Oui comme ça… Laisse-les descendre tout doucement jusqu’au nombril, puis va tout droit en allant toujours plus bas… Tu es avec moi ?
 
   — Oui, continue…
 
   — Saisis à pleine main ton sexe… Oui, gémis encore, oh oui… C’est bon de t’entendre !  Glisse un doigt entre tes lèvres… Dis-moi… Dis-moi si tu mouilles…
 
   — Oui, je mouille… Je suis toute chaude… Je mouille énormément !
 
   — Laisse à présent glisser ce même doigt de l’entrée de ton vagin, en remontant jusqu’à ton clito… Et dis-moi… Dis-moi si c’est bon…
 
   — Oh oui… ! Je n’en peux plus, parle-moi, parle… Ta voix m’excite ! 
 
   — Imagine… Je suis là, j’ouvre la porte de ta maison, je fonce dans ton salon et je serre mon corps contre le tien… Nos sexes se frottent l’un contre l’autre, se mouillent, se mélangent… Nous sommes comme deux chiennes en chaleur, nous nous bouffons, nous nous dévorons, nous nous aspirons…
 
   — Oh oui… Encore !  Parle ! Je me branle, fort ! Très fort ! 
 
   — Je dépose ma bouche enragée sur ton sexe enflammé. Tu bouges dans tous les sens, tu en demandes encore, toujours plus vite et plus fort. Je le lèche, ma langue te suce, mes lèvres te serrent, oui… Jouis, oui, j’aime ces petits jets que tu envoies dans ma bouche… Pendant que ma main s’agite de plus en plus vite entre mes cuisses… Tu…
 
   — Oui… Oui… ! ! ! Je jouis… !
 
   — Oui, tu jouis… Moi aussi, moi aussi… Oui !  Crie plus fort, oui, vas-y… Avant que je ne raccroche à  tout jamais, comme promis !
 
   — Oh non !
 
   — Si ! Adieu beauté, et n’oublie jamais ce moment...
 
   

ouragan
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   Mon bureau se trouve Avenue Marceau. Je viens de terminer ma journée de travail et rentre chez moi, à Saint-Cloud. J’emprunte toutes les allées du bois de Boulogne en me donnant comme prétexte de constater les dégâts occasionnés par l’ouragan passé par-là voici quelques jours.
 
   Le soleil se couche, la pénombre me fait immé-diatement bander. Quand je roule ici, j’imagine alors toutes ces gorges chaudes, ces mains habiles, ces seins en silicone, ces travestis aux corps superbes, ces Brésiliens tellement doués pour « manipuler nos bites».
 
   Depuis la tempête, c’est le calme plat. En revanche, il reste encore quelques petites imprudentes qui attendent le client prêt à se faire branler ou sucer.
 
   Je les aperçois… Ma queue gonfle encore plus. Je ralentis, je m’approche. Elles sont toutes ensemble, rient et ne cessent d’aller et venir pour se réchauffer en ce début de mois de janvier glacial.
 
   L’une d’entre elles vient au devant de ma voiture. Je freine, je me gare, je baisse la vitre. Elle se penche pour me parler, sa voix d’homme m’excite encore plus. Sa poitrine volumineuse et profonde me donne envie de fourrer mon gros membre entre ces deux faux seins !
 
   Elle ouvre son manteau de fourrure. N’importe quelle vraie femme n’aurait pu être aussi bien faite qu’elle. Elle est magnifique. Je lui demande de monter. Je paye avant de consommer. 
 
   Je déboutonne mon pantalon et sort ma bite. Elle pose sa main dessus et passe sa langue rose pâle sur ses grosses lèvres charnues en me fixant dans les yeux. Elle enroule ses doigts autour et la serre très fort, puis elle me branle lentement en faisant rouler ma queue entre les paumes de ses mains larges trahissant à elles seules la nature de son sexe. Sa bouche est entrouverte, ses yeux sont rivés sur l’application de son travail.
 
   — Tu veux ma bouche, mon chéri ?
 
   Elle sort un préservatif d'une transparence qui me séduit et me l'enfile délicatement. J’approche son visage d’un mouvement hâtif et la chaleur de ses grosses lèvres se referme sur le sommet de cette colonne énorme qu’est devenue ma queue. Ses yeux me fixent, je la regarde…
 
   — Parle-moi, j’aime entendre ta voix de mec…
 
   Elle dégage mon membre de sa bouche et se met à malaxer mes testicules…
 
   — Oh, oui… Continue !
 
   Aussitôt, elle me suce beaucoup plus énergiquement. Je me retiens pour ne pas éjaculer tout de suite. Ses joues se creusent tant elle aspire mon gland et ma queue avec voracité. J’ai envie de la regarder me pomper ainsi toute la nuit mais lorsque j’ai commencé à pousser de petits râles, elle a retiré son visage de ma queue, j'arrache le préservatif ! Elle s'est mise à la branler à toute vitesse, puis elle a parlé…
 
   — C’est un beau mec qui te branle, tu vas faire gicler ton sperme avec vigueur sur la main de ce mec… Vas-y, beau petit PD, vas-y, gicle ton foutre !
 
   Elle continue à me branler de plus en plus vite. Je n’en peux plus et j’éjacule de toutes mes forces, en hurlant de plaisir et aspergeant, de tout mon sperme de petit PD, mon pare-brise embué.
 
   

pétale
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   Je suis prisonnière d’un corset qui m’enserre de la taille au menton, les deux jambes plâtrées et le bras gauche enrubanné. Je me moque de moi-même en m’appelant : « la momie ».
 
   6h00 du matin ! Tout le monde s’agite dans le service rhumatologie au troisième étage. Le personnel de nuit donne les infos sur ce qu’il s’est passé au personnel de jour qui avale son premier café en enfilant la blouse blanche traditionnelle.
 
   Dès que j’entends tout ce petit monde, je sais qu’il est bientôt l’heure du gros flash-néon en pleine tronche et du gant de toilette sur les morceaux de peau qu’il reste encore à laver.
 
   Quelle aide-soignante va être du matin ?
 
   J’appréhende toujours la grosse Hélène qui me fait hurler de douleur tellement elle me frictionne et me secoue alors que rien que d’attraper mon verre sur la table voisine est un calvaire pour moi.
 
   Il y a aussi Raymonde. Elle n’est pas brutale, mais à l’écouter, je ne suis jamais sale, je sens toujours bon et le minimum fera l’affaire ! Moi qui rêve d’une bonne douche qui coulerait sur mon corps durant des heures! Seule, la belle Dalila me lave correctement et avec une telle douceur.
 
   Flash-néon ! 6h17 ! Tiens, un peu de retard !
 
   — Bonjour ! Comment allez-vous ce matin ?
 
   — Bonjour Dalila, je vais merveilleusement bien lorsque vous êtes là à mon réveil !
 
   Elle sourit et se dirige dans le cabinet de toilette pour y remplir une grande bassine d’eau tiède savonneuse. Sa délicatesse fait qu’elle ne me retire le drap que petit à petit afin que je ne puisse avoir froid. Elle commence par me laver le visage, très tendrement, soigneusement. Elle le rince à l’eau fraîche, le tamponne avec un linge et le couvre d’une crème de jour. J’aime la voir ainsi penchée au-dessus de moi, attentive, les lèvres entrouvertes découvrant ses dents blanches alignées régulièrement qui lui donnent un charme fou, sa langue qu’elle mordille lorsqu’elle s’applique, son souffle chaud à l’haleine mentholée.
 
   Lorsque nos regards se croisent, elle me sourit et secoue la tête comme si elle voulait dire : « Allons, allons, pas tout de suite ! » Je suis certaine qu’elle ressent ce trouble qui me prend lorsque je suis entre ses mains. Elle lave mes doigts en les massant, mon bras, mes aisselles, me passe de la Biafine  sur les talons, j’en ferme les yeux de bonheur. Le meilleur est à venir…
 
   Lorsqu’elle sort de son chariot le savon liquide, je sais que la plus savoureuse des toilettes se prépare ! Elle devine mon désir et n’a pas besoin de me demander d’écarter les cuisses. Elle approche ses mains gantées de latex. Elle sourit pour détourner l’importance de ce moment. Une émotion charnelle me saisit. Je m’émerveille devant son adresse. Ses mains glissent sur ma peau savonnée et s’attardent longuement juste à mon entrejambe… Comme si elle voulait me faire languir, brûler, en restant immobile et en appuyant, laissant ainsi, de chaque côté de ses mains, comme un petit ourlet de lèvre dépasser.
 
   Je suis ses gestes du regard puis ferme les yeux tandis que je ne retiens plus mes gémissements de désir. Tout à coup, sans hésiter, elle prend ma petite chatte et la malaxe fermement. D’un doigt, elle caresse mes lèvres, ma fente de haut en bas et se penche sur moi pour embrasser mes cuisses qu’elle dit trouver douces.
 
   Je ne peux pas bouger, ma respiration devient de plus en plus saccadée. Cette sensation de me sentir emprisonnée dans ce corset et ces plâtres m’effraye et m’excite à la fois. Dalila est lesbienne, elle m’en a parlé, elle est seule, moi aussi, mais dans quel état ! Depuis que je suis hospitalisée, nous n’avons pas encore fait l’amour, mais ce matin, je la sens plus troublée que d’habitude.
 
   Elle mordille ses lèvres mais ses yeux et son regard la trahissent. Je vois son plaisir à palper ma chair, à la découvrir, à la laver. Elle me rince, m’essuie, puis s’éloigne le temps de coincer le fauteuil de la chambre derrière la porte. Je sentais que cette toilette ne serait pas comme les autres... Dalila n’a jamais eu le réflexe de nous enfermer. 
 
   Elle revient vers moi en ouvrant sa blouse. Elle ne porte pas de soutien-gorge. Rien qu’en la regardant, j’éprouve un plaisir fou. Elle est magnifique, son corps est sublime. Elle n’a rien sous sa blouse. Je croyais que l’on ne voyait cela que dans les films pornos. Je n’en peux plus, je n’ai qu’une envie, qu’elle s’approche de moi encore. Je veux sentir sa peau chaude et la goûter enfin.
 
   Elle se penche en avant et agite le bout de ses seins fermes sur ma bouche. Je les effleure, les flatte, les suce et les mordille. Elle les enfonce ensuite entre mes cuisses et titille mon clito avec ses mamelons. Elle va me rendre dingue ! Elle s’amuse à se retirer, je n’ai aucun moyen de la retenir, mon immobilité m’oblige à subir. Elle reste debout, face à moi, au bout du lit, se caresse les seins, passe sa langue sur ses lèvres et murmure d’un ton chaud et suave…
 
   — Tu as envie de moi, n’est-ce pas ?
 
   Je renverse la tête en arrière et glisse ma main entre mes cuisses, je suis trempée. Dalila me fait mouiller, j’ai trop envie qu’elle me baise, qu’elle me fasse jouir. A présent, elle branle sa petite chatte toute écartée. Afin que je puisse bien la regarder, elle a mis un pied sur les barreaux du lit. Elle se donne en spectacle et j’aime ça. Je la supplie, cependant, de revenir vers moi. Elle me laisse attendre encore un peu, puis s’approche, s’agenouille au niveau de mes fesses. Ses mains glissent en dessous et les soulèvent un peu.
 
   Sans hésiter, elle engouffre un pouce dans mon vagin et se met à aspirer mon clitoris à pleine bouche. Elle se caresse en même temps. Sa langue fait quelques haltes, histoire de m’exciter encore, puis se remet à me sucer avec une adresse remarquable. J’ai envie de crier très fort, je ne peux pas. Elle étouffe ses gémissements dans les poils de mon sexe mouillé à l'extrême…
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